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JLiE  colonel  Bulianun  avait  bleu 
prévu  qu'il  resterait  peu  de  tems 
à  donner  à  la  conversation  au 
moment  de  l'arrivée  au  port  ;  car 
le  vent  étant  bon ,  et  le  vaisseau 
à  la  voile  ,  les  passagers  s'embar-f 
quèrent  tout  de  suite. 

Sir  Salomon  Mushroom ,  après 

avoir  fait  les  plus  tendres  adieux 

à  ses  deux  amis  ,  remonta  dans 

sa  chaise  de  poste ,  et  reprit  le 
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cîiemhi  de  Londres  :  il  s'enve- 
loppa dans  son  surtout  ,  se  mit 
dans  un  coin  de  la  voiture  et  s'a- 
bandonna k  ses  réflexions.  Jamais 
il  n*avait  fait  un  voyage  aussi 
a-grëable  que  dans  ce  moment;  ce- 
n  était  point  la  beauté  du  tems 
qui  i:épandait  un  si  grand  calme 
dans  son  esprit ,  caria  pluie  frap- 
pait avec  violence  contre  les  glaces 
de  la  chaise  ,  la  route  était  mau- 
vaise ,  et  la  perspective  obscurcie 
par  un  brouillard  épais.  Mais  le 
trajet  du  port  de  Deal  à  Londres 
lui  j)arat  avoir  la  rapidité  de  Fé- 
clair  ,  il  j  avait  trente  heures  qu'il 
était  absent  de  la  métropole  ,  et 
les  dix  dernières  s'écoulèrent  dans 
les  réflexîx)ns  les  plus  agréables, 
dont  voici  exactement  le  sujet. 

11  avait  su ,  sans  dépenser  un 
aiclie.Iling ,  déhvrer  sa  conscience 
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mille  leur  établissement;  et  puis, 
s'ils  se  mariaient  chez  lui ,  il  fau- 
drait qu'il  fit  des  dépenses  dont 
il  était  effrayé  ;  d'ailleurs  ,  ces 
gens  là  se  trouvant  au  château 
de  Mushroom  ,  se  mettraient 
peut-être  dans  la  tête  de  se  iîxer  à 
Penry  ,  et  lui  rappelleraient ,  par 
leur  présence  ,  certaines  choses 
qu'il  voulait  oublier  ;  mais  sir  Sa- 
lonion  ignorait  le.  projet  de  Betty 
au  sujet  de  White-Horse,  sans  cela 
il  eut  combiné  son  plan  d'une 
autre  manière. 

Rosa  était  encore  dans  la  cham- 
bre du  colonel  ,  tenant  ses  pan- 
touQes  serrées  sur  son  cœur ,  et 
les  arrosant  de  ses  larmes  ,  lors- 
que Betty  entra  dans  l'apparte- 
ment  :  elle  fut  afiectée  de  ce 
spectacle  ,  il  lui  rappela  les  pro- 
messes  qu'elle  avait  faites  ,    et 
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dont  elle  se  trouvait  déjà  payée 
d'avance  d'une  manière  si  libé- 
rale. EUe  embrassa  l'enfant ,  la 
prit  d'une  main  ,  et  tenant  de 
l'autre  un  vase  rempli  de  soupe , 
elle  se  rendit  dans  la  chambre  de 
John. 

Rosa  pleurait  toujours  amère- 
ment ;  Betty  s'assit  ,  la  prit  sur 
ses  genoux ,  et  commença  une 
exhortation  à  John.  «  A  quoi 
sert  aux  gens  ,  >>  dit  -  elle ,  «  de 
rester  couchés  en  criant  que  Dieu 
vienne  à  leur  aide  !  car  s'ils  ne 
veulent  point  s'aider  eux  -  mê- 
mes y  les  alouettes  rôties  ne  leur 
tomberont  sûrement  pas  dans  la 
bouche  ;  quant  à  miss  Piosa ,  Dieu 
veuille  protéger  la  pauvre  enfant  ! 
car  je  ne  crois  pas  un  mot  de 
toutes  les  belles  promesses  de  ce 
rusé  sii'  Salomon.  » 

John 
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John  Je  leva   sur  son  séant  S 

quoi  !  s'écria- t-il  : 

H  Ingraritude  î  toi  dont  le  cœur  d« 
»  marbre  et  l'aspect  glacé  sont  mille  fois 
»  plus  hideux  que  ceux  des  mon5;;res 
>j  de  la  mer ,  as  lu  dt  jà  montre  tes 
a»  griffes  infernales  ?  w 

K  Certainement  il  les  a  mou- 
trées  ,  »  répliqua  Betty. 

a  Pensez-vous  que  si  le  cbeva^ 
lier  éprouvait  le  plus  fiaible  intérêt 
pour  miss  ,  il  ne  nous  aurait  pas 
invités  tous  à  aller  au  château  cIq 
Miishroom  ?  qui  m'aime  ,  aime 
mon  chien ,  dit  le  proverbe  .  ,  .  , 
par  exemple,  est-ce  que  sir  Sa- 
lomon  n'aurait  pas  du  dire  quQ 
Didon  trouverait  toujours  sa  nour- 
riture dans  la  cuisine  du  château  ? 
pauvre  béte  !  maintenant  que  j'y 
pense,  je  ne  crois  pas  que  per- 
Toiue  II >  B 
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sonne  lui  ait  donné  à  manger  de- 
puis le  départ  de  mon  maître  , 
et.  .  ».  5) 

«  Mistress  Betty,  •>:>  interrompit 
John  d'une  manière  solennelle  : 
<c  avons  -  nous  le  droit  d'attaquer 
la  conduite  des  autres  ,  lorsque , 
malgré  notre  attachement  pour 
nn  si  bon  maître^  nous  avons  été 
capables  de  négliger  cet  enfant 
qu'il  a  remis  à  nos  soins ,  et  même 
la  pauvre  Didon  ,  qui.  ...  3) 

«  Moi  !  5>  interrompit  à  son 
tour  mistress  Bettj  en  embras- 
sant Rosa  :  «  moi  !  négliger  cette 
chère  petite  créature  î  non ,  non , 
John ,  vous  ne  me  connaissez 
pas.  w 

Jamais  Bettj  n'avait  dit  une  si 
grande  vérité. 

«Mais,  où  est  Didon?  »  demanda 
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John  :  ce  pourquoi  n'avez  vous  pas 
eu  soin  d'elle  ?  >î 

«  Pauvre  Didon  ,  »  répondit 
Betty  !  <.<■  pouvais-je  être  sorcière  , 
John  ?  non  :  vous  savez  bien  que 
je  n'ai  pas  le  don  de  deviner,  car 
sans  cela  vous  ne  seriez  pas  de 
si  mauvaise  humeur.  J'ai  cherché 
par  tout  ce  pauvre  chien ,  et  je  ne 
pouvais  prévoir  qu'elle  était  cou- 
chée sur  le  lit  de  mon  maître 
depuis  qu'il  est  parti ,  et  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  le  quitter  jus- 
qu'à ce  que  la  servante  qui  fait 
les  chambres  ,  n'eût  été  obhgée  de 
la  battre  avec  son  balai  pour  la 
mettre  à  la  porte. 

ce  La  battra  !  »  s'écria  John  : 
«  battre  Didon  !  bon  Dieu  !  pou- 
viez-vous  souffrir ,  Betty  ,  qu'une 
servante  eut  l'audace  de  maltraiter 

Ba 
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le  chien   fidèle  du  meilleur   des 
maîtres  ?  ^\  I 

CV:tait  pour  la  seconde  Fois  que  | 
Betty  voyait  John  vraiment  en  co«  | 
1ère  ;  il  sortit  de  la  chambre  avec  | 
précipitation  pour  chercher  Di- 
don ,  et  ne  s'apperçufc  point  des  ; 
larmes  de  sa  future  compagne  ;  j 
mais  Rosa ,  dont  la  douce  sensi- 
bilité sym^patliisoit  avec  la  douleur 
apparente  de  sa  gouvern:mte  , 
suivit  John  en  le  priant  de  n'être 
pas  de  si  mauvaise  humeur  ,  et 
de  ne  pas  f;iire  pleurer  la  pauvre 
iiettv. 

te  Pleurer  î  »  répéta  John  :  «  miss 
Rosa ,  dites-moi^  pourquoi  pleure- 
t  elle  ?  ^> 

Le  ton  ému  avec  lequel  John 
lit  cette  question  ,  devint  un  si- 
gnal pour  mistress  Betty  ;  elle  eut 
une  si  forte  attaque  de  vapeurs  , 
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fj'ie  John  oublia  son  mal  de  tète ,  sa 
colère,  et  ne  s'occupa  plus  que  du 
soin  de  rétablir  le  calme  dans  l'es- 
prit de  sa  maîtresse. 

Après  avoir  entrepris  avec  suc- 
cès cette  tache  intéressante  ,  il 
écrivit  une  longue  lettre  au  co- 
lonel,  et  lui  exprima,  du  mieux 
qu'il  lui  fut  possible  ,  les  senti- 
mens  qui  remplissaient  son  cœur  ; 
il  parla  longuement  de  Ptosa ,  n'ou- 
bl'apas  Didon ,  et  entra  enfin  dans 
tous  les  détails  qui  pouvaient  ia- 
téresser  son  maître. 

Durant  cet  intervalle,  Betty  ne 
manquait  pas  d'occnpations  ;  elle 
avait  reçu  du  colonel  cinquante 
livres  sterlings  pour  le  trousseau 
de  Piosa  ;  mais  elle  eut  pensé  que 
la  moitié  de  cette  somme  était 
suffisante  ,  sans  reniétemcnt  de 
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John ,  qui  exigea  que  l'argent  fût 
dépensé  jusqu'au  dernier  shel- 
ling.  Betty  n'osa  contredire  sa  vo- 
lonté ;  elle  était  dans  l'attente  de 
voir  sanctionner  l'auguste  céré- 
monie qui  devait  mettre  Tcbéis- 
sance  au  nombre  de  ses  devoirs  ; 
et  quoique  John  ne  lui  eiit  point 
parlé  du  moment  définitif,  elle 
était  trop  prudente  pour  faire  naî- 
tre aucun  obstacle  par  le  plus  léger 
tort  de  son  coté  ;  elle  s'étudia 
au  contraire  à  paraître  toujours 
la  douceur  et  la  complaisance 
3  né  me. 

Après  avoir  combiné  un  plan 
si  nécessaire  à  son  intérêt  per- 
sonnel ,  et  voyant  qu'il  fallait 
renoncer  à  faire  parade  de  son 
importance  au  château  de  Mush- 
room  ,  Betty  pensa  que  rien  ne 
l'empêcherait  d'entreprendre  un 
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voynge  à  Peniy,  lorsque  Rosa  irait 
à  Mount  Pleasaiit, 

Néanmoins  l'affection  du  che- 
valier Musliroom  pour  sa  char^ 
mante  petite  amie  ,  qui  jamais 
n'avait  paru  si  vive  que  durant  les 
six  ou  sept  dernières  semaines  , 
se. refroidit  d'une  manière  frap- 
pante dès  que  la  compagnie  des 
Indes  eut  publié  la  nouvelle  offi- 
cielle que  la  flotte  était  en  pleine 
mer. 

Cependant  ssi  John  et  Betty 
n'eussent  pas  été  des  obstacles 
aux  desseins  secrets  de  sir  Salo- 
mon ,  et  si  le  colonel  lui  eut 
laissé  plus  d'argent  ,  on  ne  sait 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  ;  mais  les 
deux  mille  livres  sterlings  étant 
déjà  placées  dans  les  fonds  publics , 
Horace ,  loin  de  sa  vue  ,  et  le  co- 
lonel hors  d'état  de  pouvoir  cou- 
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naître  par  ses  deux  espions  ce  qui 
se  passerait  en  Angleterre  ,  ins- 
pira bientôt  à  sir  Salomon  le  plus 
grand  dégoiit  pour  la  tâclie  hu- 
miliante qu'il  s'était  imposée  :  les 
caresses   de  la  petite  mendiante 
lui  devinrent  insupportables  ,   et 
sa  présence  ne  lui  rappelait  plus  , 
que  d'une  manière  importune ,  le 
souvenir    à^s    promesses    solen- 
nelles qu'il  avait  faites  au  colonel. 
Il  commença  à  regreter  vive- 
ment d'avoir    parlé   de   mistres^ 
Harley ,  ainsi  que  de  son  école , 
^X  il  lui  sembla  qu'il  y  avait  une 
espèce  de  présomption  au  colonel 
de  croire  que  sa  misérable  petite 
protégée  put  devenir  la  compagne 
d'étude  des  miss  Muskroom.  En- 
fin, il  diéiibéra  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  chercher  quelque  peii- 
#ioii  à  un  prix  plus  modique  et 
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plias  fait-e  pcmr  nn  eii'fîint  de  l'cs- 
pcce  de  Piosa.  .11  se  ra]!)pela  alors 
>qu'il    était  l'un    des    fondateurs 
d'une  école  de  cliarke  :  oui ,  lec- 
teur ,   le  moni    de    sdT   Salomon 
Moashroom  iigurait  sur  la  liste  des 
souscripteurs  de  bieiife^sance  pu- 
hliqiie  1  La  «nourriture  et  le  'k>cal  ' 
destinés  à  ses  orpîhelinesiii''étaient- 
ils  point  tout  ce  tji'ui  convenait  à 
une  raendiante  ?  et  qîiant  à  Tha- 
billement  ,    la   folie    du  colonel 
^'avait-elle  pas  pourvu  à  tout  ce 
qui  pouvait  manquer  de  ce  cocé- 
ia  ?  Mais  ,   pensa  'ensuîDe  sir  Sa- 
loir, on  ,  la   mort  du    bienfaiteur 
de  Rosa  ,  quoique  très  proLable, 
n'est  pas  encore  certaine  ;  d'ail- 
leurs ,  comment  soustraire ,  à  la 
connaissance  de  ses  odieux  do- 
mestiques ,  un  plan  si  oontnûre  à 
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leur  attente  ?  et  puis  il  n'est  pas 
absolument  impossible  que  quel- 
que vent  contraire  ne  retienne  la 
flotte ,  de  manière  que  des  lettres 
peuvent  encore  parvenir  au  colo- 
nel. Toutes  ces  réflexions  tour- 
mentaient sir  Salomon  ;  mais  il 
ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  qu'une 
petite  créature  telle  que  Rosa  fut 
caressée  ,  respectée  ,  et  qu'elle 
reçût  la  même  éducation  que  ses 
deux  nièces  qu'il  destinait  à 
devenir  un  jour  des  femmes  de 
la  plus  haute  importance.  Sir  Sa- 
lomon, livré  à  kl  plus  profonde 
méditation  sur  ce  sujet,  fut  tout 
à  coup  frappé  d'un  mojen  qui 
s'offrit  à  son  esprit ,  et  il  lui  pa- 
rut le  seul  praticable  pour  con- 
cilier tout  sans  se  compromettre. 
Il  lit  mettre  les  chevaux  à  sa  voi- 
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ture,  et  se  rendit  à  Mount  Plea- 
sant  précisément  le  jour  que 
Betty  avait  choisi  pour  conduire 
Rosaà  l'école  demistress  Harlej. 
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CHAPITRE    II. 

LjuO r s  q  u  e «ir  Salomom entra  dans 
le  parloir ,  mistress  Harley  ëtaif  à 
lire  ,  elle  se  leva  ,  mit  ses  lunettes 
dans  son  livre ,  fît  une  révérence 
gracieuse ,  et  présenta  un  fauteuil 
au  chevalier  ,  en  lui  réitérant  ses^ 
remercîm-ens  [>out  avoir  bien  vou- 
lu recommander  son  école ,  et  lui 
procurer  une  nouvelle  pension- 
naire ;  mais ,  à  sa  grande  surprise , 
elle  lut  interrompue  par  sir  Salo- 
mon qui  entama  alors,  sans  céré- 
monie, le  sujet  de  cette  seconde 
visite. 

.  ce  J'avoue  ,  madame  ,  »  dit-  il  , 
«  que  j'ai  des  doutes  si  ,  après 
Texpllcation  que  je  viens  vous 
donner ,  vous  n'aurez  pas  plus  de 
motifs  pour  m'adresser  des  re- 
proches que  des  remercimens.  >i 
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Mlirtress  Harley  écouta  attenti- 
vement. 

(c  Je  puis  vous  prot^îyter  n^an- 
awoiiis ,  »  ajouta  le  chevalier ,  «  que 
si  5'aiëté  lîans  l'eiTeur  ,  mon  in- 
tention ne  fut  jamais  de  vieja  faire 
ejui  piit  nuire  à  vos  intérêts.  '> 

Mistœss  Lîariey  s'inclina  en  -di- 
sant qu'elle  en  était  bien  .]^^>er- 
suadée. 

ce  Ma  tendresse  pour  Horace  ,  » 
coiitinua-t-il ,  ce  m  a  entraîné  dans 
une  -ûlé marche  qui  fait  naître  à 
présent  mes  scrupules;  et  c'est 
pour  vous  les  avouer  ,  madame  , 
que  je  suis  veau  vous  prier  de 
m'accorder  ui3  moment  d  enti\3- 
tien.  La  jeune  prrsoiine  que  fje 
vous  ai  représc  ntée  comme  fille 
et  béiitière  d'un  geritillTcmme  , 
n'est  simpleH^ent  qu'un  objet  de 
charité  recueilLe  chms  la  plus  vile 
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classe  du  peuple ,  Fenfant  d^une 
misérable  mendiante  qui  lui  a  in- 
culqué tous  ses  vices ,  et  avec  la- 
quelle elle  continue  toujours  des 
entrevues  secrètes.  Le  colonel 
Buhanun  a  eu  la  folie  de  s'atta- 
cher à  cette  petite  créature  d'une 
manière  ridicule^  et  le  pauvre 
homme  a  été  non  seulement  la 
dupe  des  artifices  de  l'objet  de  sa 
bienfesance ,  mais  encore  celle  de 
deux  domestiques  qu'il  a  chargés 
de  prendre  soin  d'elle.  Il  est  vrai 
qu'il  s'est  apperçu  de  leurs  fourbe- 
ries avant  son  départ  de  l'Angle- 
terre ,  et  il  a  congédié  les  dometi- 
ques  ,  mais  il  ne  lui  a  pas  ét^aussi 
facile  de  se  débarrasser  de  l'adop- 
tion de  sa  petite  mendiante ,  et. ..  » 
Mistress  Harley  avait  écouté 
jusqu'alors  dans  le  plus  profond 
silence;  mais  craignant  quelque 
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proposition  de  la  part  du  cheva- 
lier ,  qui  ne  pourrait  lui  convenir , 
elle  s'empressa  de  Tinterrompre , 
pour  lui  signifier  qu'elle  ne  vou- 
lait point  recevoir ,  parmi  ses  élè- 
ves, une  petite  créature  telle  qu'il 
venait  de  dépeindre  Rosa. 

C'était  précisément  ce  qu'at- 
tendait sir  Salomon  ;  mais  crai- 
gnant que  cette  résolution  ne  fut 
pas  aussi  ferme  qu'il  l'eut  désirée^ 
il  mit  tous  ses  soins  à  faire  naître 
quelques  objections  spécieuses 
qui  ,  loin  de  détourner  mistress 
Harley  d'un  plan  si  favorable  à 
ses  vues  ,  ne  pourraient  qu  accroî- 
tre la  répugnance  qu'elle  venait 
de  témoigner  pour  la  pauvre  pe- 
tite Rosa.  Il  la  pria  de  réfléchir 
que  l'enfant  était  jolie  ,  et  certai- 
nement plus  âgée  qu'on  ne  voulait 
le  faire  croire  ,  et  que  si  son  hor- 
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ribîe  mère  l'avait  encore  en  son 
pouvoir ,  elleserait  capable  de  pro- 
fiter des  wiauvaises  dispositions 
que  sa  fille  avait  sucées  sm&c  le 
lait ,  pour  la  vendit  au  premier  li- 
ber tin  qui  viendrait  s'offiir  ,  au 
lieu  que  l'exemple  etles  pi  éoeptes 
d' une  f eman  e  ,aus  s  i  vertu  eu  s  e  q  ne 
mis  très  s  Karley  ,  ç>ourraient  sau- 
ver cette  oaiailieureaise  créataœ  de 
sa  ruine  :  «  j  avoue  cependant ,  » 
ajouta  :sir  Salon?.on  d'un  air  hypo- 
crite, ce  que  lorsque  le  cœur  est 
gâté  ,  il  7  a  certains  défauts  qui 
deviennent  bien  difficiles  ^t  q«îel- 
quefois  ainéiîi'e  impossibles  -k  déi^ii- 
ciner.  « 

Mistress  Harley  frémit  d'hor- 
reur à  l'idée  d'avoir  le  pl»is  léger 
rapport  avec  une  mère  si  indigne , 
et  d'introduire  sa  fdle  parmi  des 
jaunes  personnes  de  distinctioii , 
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dont  plusieurs  égaLii<eiit  au  moins 
les  miss  Miishroom.  Elle  fut  ré« 
voltée  ,  et  parut  même  surprise  et 
oiïensée  que  sir  Salomon  ait  pu 
lui  l'aire  jamais  une  semblable 
proposition. 

Il  avoua  ses  torts  ;  mais  son  ex- 
cuse était,  disait-il,  Tintërét  de 
son  cher  Horace  ;  il  supplia  mis- 
tress  Harley  de  vouloir  bien  lui 
pardonner  en  faveur  de  ce  motif. 
Ensuite  il  piit  congé  d'elle  ,  en  la 
prévenant  qu'on  devait  lui  amc*- 
ner,  dans  quelques  jours,  la  petite 
mdWidiante ,  et  partit  satisfait  d'a- 
voir fermé  à  l'infortunée  Rosa 
l'asyle  qui  devait  protéger  son  en- 
fance ,  et  la  laissait  livrée  ainsi  à 
ce  qu'il  jugefait  convenable  de  dé- 
cider sur  son  sort. 

Mistress  Harley  avait  un  cœur 
sensible ,  ses  nianières  éiaient  éié- 
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gantes  et  nol)les,sa  fortune  aisée,  et 
son  école  jouissait  de  la  plus  haute 
réputation.  Les  grâces  de  l'esprit 
et  les  agrémens  extérieurs  étaient 
cultivés  avec  soin  à  Mount  Plea- 
sant  parmi  les  jaunes  personnes 
qui  possédaient  ces  avantages.  Les 
sciences ,  les  arts  ,  enfin  tous  les 
talens  qui  peuvent  perfectionner 
réducationd'unefemme,y  étaient 
enseignés  d'une  manière  reçom- 
mandable.  Mistress  Harley  met- 
tait non  seulement  au  nombre  de 
ses  devoirs  les  soins  les  plus  scru- 
puleux pour  le  bien  être  et  l'édu- 
cation de  ses  jeunes  élèves  ,  mais 
elle  en  fesait  ses  délices ,  et  son 
affection  pour  elles  était  vraiment 
maternelle. 

La  visite  de  sir  Salomon ,  sa 
conversation,  ses  excuses  moti- 
vées sur  son  intérêt poiu: Horace, 
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lui  semblèrent  extraordinaires.  La 
franchise  naturelle  du  caractère 
de  inistress  Harlej  la  rendait  or- 
dinairement peu  soupçonneuse  , 
mais  elle  avait  du  bon  sens  et  de 
la  pénétration.  Elle  avait  dé])loré 
plusieurs  fois  le  sort  du  jeune  or- 
phelin qui  semblait  maintenant  si 
cher  à  son  patron  ,  et  ne  pouvait 
comprendre  quel  était  le  vérita- 
ble motif  qui  avait  pu  conduire 
sir  Salomon  à  lui  proposer  d'in- 
troduire dans  la  société  de  ses 
nièces  ,  une  créature  semblable  à 
celle  qu'il  venait  de  lui  dépein- 
dre. Plus  elle  réfléchissait  à  cette 
bizarrerie  ,  plus  elle  lui  semblait 
une  énigme  impénétrable ,  et  heu- 
reusement pour  Rosa  son  esprit 
flottait  encore  dans  l'incertitude , 
lorsqu'une  chaise  de  poste  s'arrêta 
à  la  porté ,  la  voix  bruyante  de 
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mistress  Betty  se  fît  entendre^  et 
elle  entra  en  demandant,  d'un  ton 
familier,  si  le  chevalier  Mushrooni 
était  Kl  ? 

Mistress  Harlej  reçut  Bettj  d'un 
âir  froid  et  sévère  ,  et  fixa  sur  elle 
im  regard  qui  semblait  vouloir  pé- 
nétrer jusqu'au  fond  de  son  cceur. 
Rosa,  accoutumée  aux  caresses  et 
aux  prévenances  dont  on  accable 
toujours  l'objet  de  la  prédilection 
d'un  homme  riche  ,  se  retira  en 
arrière,  effrayée  de  l'accueil  de 
>  mistress  Harley  ,  et  Betty  même 
en  fut  si  étourdie  ,  qu'une  seule 
considération  l'empêcha  de  sor- 
tir sur  le  champ  ,  et  d  emmener 
r^nfant  avec  elle. 

Lorsqu'elle  s'était  décidée  à  e\\- 
ti'eprendre  un  voyage  à  Penry,  elle 
n'avait  eu  pour  motif  que  son  in- 
térêt personnel  ;   et  quoique  la 
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grande  affaire  de  son  mariage  fut 
restée  précisément  dans  la  même 
situation  où  le  colonel  l'avait  lais- 
sée; elle  pensa  que  le  vieux  Parker 
^tant  mourant^  un  dîné  au  White- 
Horse  où  elle  inviterait  ses  frères  > 
ses  sœurs  ,  ses  tantes,  ses  cou- 
sins et  cousines  jusqu'à  la  troi- 
sième et  quatrième  génération  , 
pourrait  peut  être  engager  John  à 
s'expliquer  d'une  manière  pré-» 
cise.  D'après  cela  elle  lui  fit  en- 
tendre qu'il  serait  plus  convenable 
qu'elle  conduisît  seule  miss  Rosa 
à  Mount  Fleasant ,  tandis  qu'il 
resterait  à  un  mille  de  Pemy^  puis 
an  cha  de  1  ui  la  promesse  qu'il  vien- 
drait dîner  avec  elle  et  ses  amis,  dè$ 
qu\elle  aurait  rempli  sa  mission, 
.loîîii  ne  se  rendit  qu'avec  répu- 
gnance au  désir  de  Bettjr  :  il  l'avait 
entretenue  le  long    de  la  routa . 


(  46  ) 
de  son  aversion  pour  iPenry  de- 
puis les  faussetés  absurdes  qu'on 
y  avait  fait  circuler  sur  le  compte 
de  son  bien  aimé  maître ,  et  con- 
clut même  par  dire  avec  franchise 
que  s'il  n'avait  pas  conduit  son 
colonel  dans  ce  village  ,  il  serait 
parti  actuellement  pour  l'Inde 
avec  lui ,  que  cette  idée  renou- 
velait ses  regrets  et  les  rendait 
encore  plus  pénibles. 

Betty  eut  donc  la  force  de  se 
contenir  devant  mistress  Harley  ; 
pour  ne  pas  perdre  le  fruit  du 
rendez  -  vous  projeté  au  White- 
Horse  ,  et  par  une  suite  de  ce 
même  motif ,  elle  chercha  à  en- 
courager Rosa  ,  en  lui  disant  que 
la  dame  chez  qui  elle  l'avait  con- 
duite aurait  des  bontés  pour  elle. 

Rosa  baissa  la  tête ,  des  larmes 
amères  coulaient  sur  ses  joues 
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enllammées  ,  et  elle  détourna  ses 
regards  pour  ne  plus  rencontrer 
le  coup  d'œil  sévère  qui  lui  avait 
causé  tant  de  frayeur. 

Durant  cet  intervalle ,  mistress 
Harley  examinait  attentivement 
et  en  silence  les  jolis  traits  de  la 
petite  Rosa  ,  elle  se  sentit  émue  , 
et  commença  à  éprouver  encore 
plus  de  doute  sur  la  sincérité  des 
motifs  du  chevalier  Mushroom. 

Il  y  avait  une  certaine  délica- 
tesse ,  une  expression  de  sensibi- 
lité dans  la  physionomie  de  Rosa , 
qui  inspiraient  pour  elle  le  plus 
tendre  intérêt. 

et  Quel  âge  a  ,  cet  enfant  ?  3>  de- 
manda à  la  fin  mistress  Harley. 

ce  Mon  Dieu  l  madame ,  ^î  répon- 
dit Betty  ,  «  comment  puis-je  le 
savoir  ?  w  Mais  se  rappelant ,  pour 
celte  fois  ,  les  ordres  de  son  mal- 
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îœ ,  elle  a]  ou  la  :  a  je  suppose  que 
son  papa  le  sait  mieux  que  moi.  « 

«  Son.  papa  \  ■»  dit  mistress  Har- 
ley^  et  elle  continua  à  fixer  des 
regards  attentifs  sur  les  traits  de 
Rosa;  mais  heureusement  que  cet 
examen  ne  pouvait  tourner  qu'à 
l'avantage  de  celle  qui  en  était 
l'objet. 

«  Voulez-vous  rester  avec  moi  , 
ma  chère?»  dit-elle  à  Rosa/ 

ce  Oui,  si  vous  promettez  de 
m'aimer  autant  que  papa  et  sir 
SiilomonMushroom.  3) 

«  Que  voulez  vous  dire,  mon  en- 
fant ?  »  répondit  mistress  Harlej 
d\in  air  suipris. 

ce  Comment  î  ^i  dit  Rosa ,  «  est- 
ce  que  vous  ne  connaissez  pas  sir 
Salomon  Mushroom ,  qui  a  promis 
à  papa  de  m'aimer  et  de  me  lais- 
ser jouer  arec  ses  petites  nièces  ?  » 

Dans 
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Dans  ce  moment ,  une  jolie  fille 
plus  grande  que  Rosa  entra  en 
courant  dans  la  chamljre  ,  et  avec 
le  ton  et  l'autorité  d'une  favorite , 
elle  fit  quelques  questions  sur  des 
bagatelles  ;  mais  ayant  jeté  les 
yeux  sur  Rosa  ,  elle  fut  à  elle ,  la 
prit  dans  ses  bras,  et  s'écria: 
Oh  charmante  petite  créature  ! 
venez-vous  pour  rester  avec  nous  ? 
Vous  avez  la  figure  d'un  ange  1  Je 
n'ai  jamais  vu  rien  de  si  joli;  vous 
serez  mon  enfant ,  ma  compagne 
chérie  :  voulez  -  vous  venir  avec 
moi  et  voir  les  autres  jeunes 
miss  ?  5) 

Rosa  ,  quoique  debout  en  face 
de  mistress  Harley ,  avait  toujours 
tenu  un  coin  de  la  robe  de  Betty  ; 
elle  laissa  alors  retomber  sa  main, 
leva  ses  jolis  yeux  baignés  de  lar- 
mes sur  sa  nouvelle  amie ,  et  s'a- 
Tome  II.  C 
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Tança  vers  elle  avec  un  charmant 
sourire  :  la  jeune  iîlle  la  prit  sous 
son  bras  ,  et  s'enfuit  avec  elle  hors 
de  la  chambre ,  avec  aussi  peu  de 
cérémonie  qu'elle  7  était  entrée. 

Betty ,  enchantée  de  voir  Rosa 
si  bien  accueillie  ,  et  encore  plus 
ravie  de  se  trouver  enfin  en  li- 
berté ,  profita  de  la  rêverie  pro- 
fonde dans  laquelle  était  ensevelie 
niistress  Harley.  Elle  sortit  avec 
précipitation  ,  et  s'élança  dans  la 
voiture. 

ce  Cette  gouvernante ,  >>  dit-elle 
entre  s^2>  dents  ,  ce  est  une  étrange 
créature  pour  une  maîtresse  d'é- 
cole ;  :»  mais ,  dans  ce  moment , 
Betty  apperçut  le  clocher  blanc  de 
Penry,  qui  se  dessinait  sur  les  nua- 
ges à  travers  les  arbres ,  et  cette 
perspective  changea  entièrement 
la  marche  de  ses  idées. 
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Néanmoins ,  avant  de  rendre 
compte  du  dîner  important  qui 
doit  avoir  lieu  à  Penrj  ,  nous  pen- 
sons que  le  lecteur  qui  éprouve 
peut  être  quelque  intérêt  pour  no- 
tre petite  Rosa ,  sera  bien  aise  de 
savoir  ce  qui  se  passait  à  Mount 
Pleasant.  Lorsque  mistress  Har- 
ley  sortit  de  sa  rêverie,  elle  fut 
à  la  fois  cliarmée  et  fâchée  de 
voir  dans  son  école  la  petite  fille 
contre  laquelle  on  avait  voulu 
lui  donner  des  impressions  si  dé- 
favorables. Elle  se  sentait ,  il  est 
.vrai ,  la  plus  grande  partialité  pour 
^Ilosa  ,  ou  plutôt  pour  miss  Buha- 
nun  ,  car  c'était  ainsi  qu'on  de- 
vait l'appeler  maintenant  ;  mais 
elle  pensait  que  cette  partialité 
l'exposerait  probablement  à  des 
inconvéniens  ^  et  pourrait  nuire  à 
la  réputation  de  sa  maison;  néan- 
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moins ,  comme  il  était  trop  tard 
pom^  revenir  sur  le  passé  ,  elle 
donna  des  ordres  précis  à  toutes 
les  sous  maîtresses  de  veiller  avec 
le  plus  grand  soin  sur  les  moin- 
dres paroles  et  les  moindres  ac- 
tions de  miss  Bulianun  ,  et  de  lui 
rendre  compte  scrupuleusement 
delà  plus  petite  faute  qu'elle  pour- 
rait commettre. 

La  jeune  protectrice  de  Rosa 
était  miss  Eléonore  Baw^sky ,  avec 
laquelle  le  lecteiir  a  déjà  fait  une 
légère  connaissance. 

Miss  Bavs^sky  n'avait  que  ^dix 
ans  ,  mais  elle  était  grande  et  for-  , 
mée  pour  son  âge  ;  sans  posséder 
un  génie  ou  des  talens  bien  re- 
marquables ,  elle  jouissait  de  la  . 
plus  grande  considération  parmi 
ses  compagnes  ,  et  avait  inspiré 
un  attachement  de  prédilection  k 
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mistress  Haiiey  ;  vive  ,  bonne  , 
sensible  et  généreuse  ,  l'indul* 
gence  excessive  de  sa  tante  et  de 
son  oncle  n'avait  pas  eu  le  pouvoir 
de  gâter  un  caractère  qui  la  ren- 
dait chère  à  tous  ceux  qui  vivaient 
avec  elle. 

Le  docteur  Croak  et  mistress 
Bawsky  n'étaient  occupés  que  du 
soin  de  prévenir  ses  fantaisies ,  et 
toutes  les  productions  du  beau 
jardin  que  possédait  le  docteur  , 
étaient  apportées  chaque  jour  à 
miss  Eléonore  ,  qui  pouvait  satis- 
faire ,  en  les  distribuant  à  ses  com- 
pagnes ,  le  penchant  qu'elle  avait 
à  la  générosité  et  à  l'obligeance  ; 
néanmoins  l'attrait  de  la  nou- 
veauté qui  forme  ordinairement 
le  lien  fragile  de  l'amitié  parmi 
les  enfàns ,  se  soutint  dans  le  cœur 
d'Eléonore ,  et  y  fit  naitre  une  ten- 
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dresse  sincère  pour  Rosa  ;  elle  ne 
la.  quittait  jamais  ,  et  l'instruisait 
avec  soin  de  toutes  les  règles  de 
l'école  :  mais  comme  la  surveil- 
lance la  plus  active  n'avait  pu  dé-^ 
couvrir,  dans  l'objet  des  dénoncia- 
tions du  chevalier Mushroom  ^  au- 
cune trace  des  vices ,  des  ruses 
et  de  la  bassesse  dont  il  avait 
parlé ,  mistress  Harley  se  livra 
bientôt  au  penchant  qui  l'entraî- 
iiait  ver5  Rosa  ;  et  au  lieu  de  lui 
en  vouloir  d'être  l'enfant  de  la 
misère  ,  son  cœur  fut  ému  pour 
elle  de  la  plus  tendre  compassion  : 
elle  compara  l'état  d'ignorance 
dans  lequel  elle  trouva  son  esprit , 
malgré  les  soins  que  s'était  don- 
nés le  colonel ,  à  l'instruction  des 
jeunes  filles  de  son  âge  qu'une 
meilleure  fortune  avait  placées 
chez  elle  dans  leur  première  en» 
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fance  et  éprouva  le  plus  grand 
désir  de  lui  faire  réparer  le  tems 
perdu  en  redoublant  pour  elle  de 
zèle  et  d'intérêt. 
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CHAPITRE    II  L 

X.  E  destin  servit  mistres  Betty 
d'une     manière    plus     favorable 
qu'elle    n'aurait    osé    l'espérer  : 
l'événement  qu'elle  attendait  de- 
puis si  long-tems  avec  tant  d'im- 
patience ,  venait  enfin  d'arriver; 
le  vieux  Parker  mourut  le  matin 
même  qu'elle  était  partie  de  Lon- 
dres ,  et  la- place  d'aubergiste  du 
White-Horse  se  trouvait  vacante 
lorsque  les  amis  de  Betty  y  arri- 
vèrent  pour  commander  ,  de   sa 
part ,  le  fameux  dîné  dont  il  a  été 
question  dans  le  dernier  chapitre. 
John  avait  témoigné  une  seule 
fois  le  désir  de  se  voir  établi  dans 
la  maison  où  il   était    né  ;    mais 
quoique  ce  projet  n'eut  pas  cesse 
d'occuper  l'esprit  actif  de  la  pré- 
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voyante  Betty  ,   il  y  avait  long- 
tems  que  John  n'y  pensait  plus; 
et  s'il  existait  un  endroit  sur  la 
terre  pour  lequel  il   sentait    de 
l'aversion  ,    c'était    précisément 
celui  de  sa  naissance  ;  il  ne  fut 
donc  pas  peu  surpris  ,  en  entrant 
dans  le  village  de  Penry  ,  d'en- 
tendre tous   ceux  qu'il   trouvait 
sur  sa  route  ,    le  féliciter  sur  la 
nouvelle  place  qu'il  allait  occuper. 
Mistress    Betty  et  ses   confîdens 
avaient  donné  une  telle  authenti- 
cité à  cette  nouvelle ,  que  cliacun 
prenait  la  main  de  John ,  la  serrait 
amicalement ,  et  le  saluait  sous 
le  titre  de  nouvel  aubergiste  du 
AVhite-Horse. 

La  surprise  le  rendit  muet ,  il 
s'échappa  de  la  foule  dont  il  était 
environné ,  et  prit  la  route  de 
Mount  Pleasant^   pour  aller  au- 
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devant  de  Betty ^  afin  de  lui  com- 
muniquer ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre. 

«Est-il possible  !  35  s'écria Bettj; 
ï«  quoi  !  le  vieux  Parker  est  donc 
mort? réellement  mort?  Eh  bien  !w 
ajouta-t-elle  avec  une  joie  qu'elle 
eut  de  la  peine  à  contenir ,  «  je  ne 
vois  dans  cela  rien  qui  puisse  cau- 
ser tant  de  surprise.  » 

te  Ce  n'est  point  sa  mort ,  mis- 
tress  Betty,  qui  m'étonne,  c'est 
le  sort  commun  de  tous  ceux  qui 
voyagent  sur  cette  terre  d'exil 
pour  arriver  à  l'éternité  ;  mais 
les  propos  qu'on  vient  de  me 
tenir  dans  le  village  m'ont  paru 
assez  extraordinaires.  Il  semble  , 
en  vérité ,  que  l'esprit  d'invention 
y  ait  fixé  son  asyle.  » 

Le  cœur  de  Betty  palpita  avec 
.violence  :   c'était  le  moment  lo 
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plus  critique  de  sa  vie ,  celui  qui 
allait  décider  de  son  sort  j  elle 
s'efforça  de  calmer  ses  esprits  , 
et  dit  d'une  voix  timide  ,  que 
c'était  la  seule  chose  qui  man- 
quait à  son  bonheur. 

«  Quoi  !  5:)  répliqua  John  avec 
étonnement. 

(c  Un  asyle^  »  dit  Betty ,  «  il  n'est 
plus  tems  de  dissimuler  :  n'était- 
ce  pas  l'intention  du  meilleur  des 
maîtres,  de  l'homme  le  plus  noble, 
le  plus  généreux  qui  existe  dans 
ce  monde  ?  » 

ce  Oui ,  mistress  Betty ,  nous  qui 
le  connaissons  si  bien  ,  nous  pou- 
vons affirmer  cet  éloge ,  en  dépit 
des  calomnies  de  ce  maudit  vil- 
lage, î) 

Betty  se  mordit  les  lèvres ,  et 
ayant  surmonté  l'émotion  qui  ve- 
nait d'adoucir  sa  voix  ,  lorsqu'elle 
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avait  parlé  de  son  maitre  ,  elle 
continua  : 

«N'était-ce  pas  les  derniers 
ordres  ,  ou  pour  mieux  dire ,  la 
prière  de  ce  cher  maître  qui  leur 
avait  recommandé  de  s'aimer  et 
de  s'établir?  ne  leur  en  avait -il 
pas  fourni  les  moyens  avec  la 
plus  grande  générosité  ?  pouvait- 
il  se  présenter  une  occasion  plus 
convenable  de  remplir  ses  vues  , 
que  la  même  maison  où  le  père 
et  la  mère  de  son  cher  John 
avaient  vécu  si  long-tems  ,  où 
ils  rendaient  service  à  tout  le 
monde,  où  enfin  ils  étaient  morts, 
après  avoir  mis  au  monde  neuf 
enfans  ,  qui  tous  reposaient  en 
paix  avec  eux  dans  le  cimetière 
de  Penrj  ?  " 

Les  yeux  de  John  se  niouillè- 
xent  de  larmes  ,  et  Betty  jetant 
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ses  bras  autour  de  son  cou  ,  le 
pria  ,  pour  l'amour  du  ciel ,  et  ce 
qui  était  encore  plus  ,  pour  l'a- 
mour d'elle  ,  de  considérer  «  que 
l'oiseau  dans  le  nid  vaut  mieux 
que  celui  qui  vole  :  «  que  bien  des 
choses  peuvent  se  passer  entre  le 
verre  et  la  lèvre  ;  ce  que  les  délais 
étaient  toujours  dangereux  ;  «  que 
ce  que  l'on  ne  voulait  pas  ,  lors- 
qu'on le  pouvait  ,  n'arrivait  plus 
lorsqu'on  le  voulait  ;  ^î  et  avec  un 
déluge  d'autres  proverbes  ,  aussi 
bien  assortis  aux  circonstances  , 
elle  conclut  par  dire  que,  comme 
le  vieux  Parker  était  mort  le  ma- 
tin ,  il  serait  enterré  sûrement 
dans  deux  jours  ;  que  sa  vente  se 
ferait  le  troisième  ç  qu'elle  et 
John  pourraient  aller  chercher 
leurs  effets  à  Londres  le  qua- 
trième ,  revenir  à  Penry  le  cin- 
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quième  ,  être  mariés  le  sixième  ; 
se  voir  établis  avec  leurs  amis 
autour  d'eux  le  septième  ,  de 
manière  que  tout  cela  pouvait 
s'arranger  dans* l'espace  d'une  se- 
maine. 

John  fut  surpris  de  la  fertilité 
d'imagination  de  mistress  Betty; 
mais  comme  il  ne  trouvait  au- 
cune objection  contre  le  White- 
Horse ,  que  les  calomnies  qui 
avaient  circulé  sur  le  compte  de 
son  maître,  dont,  après  tout,  cette 
auberge  n'était  pas  la  cause,  il  ne 
voyait  aucune  excuse  à  produire , 
pour  caclier  une  certaine  répu- 
gnance et  une  crainte  secrète 
qu'il  éprouvait  pour  l'heureux 
état  dont  mistress  Betty  fesait 
l'objet  de  tous  ^^^  vœux.  Il  ré- 
fléchit quelques  minutes,^-et^ lais- 
sant ,  pour  cette  fois ,  le  langage 
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poëtîque  ,  il  répondit  à  sa  maî- 
tresse dans  un  style  parfaitement 
assorti  à  celui  qu'elle  venait  de 
prendre,  et  II  fallait ,  •>->  dit-il ,  «  se 
hâter  lentement ,  d'après  la  maxi- 
me du  sage  ;  <■<■  le  repentir  sui- 
vait toujours  la  précipitation  : 
<c  une  chose  entreprise  sans  ré- 
flexion était  toujours  mal  faite  : 
il  était  plus  facile  de  faire  beau- 
coup que  de  défaire  un  peu  :  et  se 
marier  à  la  hâte  était  se  repentir 
à  loisir  ;  j)  et  enfin  il  finit  par  de- 
mander à  Bettj  comment  s'était 
passé  l'établissement  de  Rosa  à 
Mount  Pleasant. 

et  Peste  soit  de  Rosa  !  î?  répliqua 
Betty  d'un  air  courroucé  :  «  qu'a- 
t-elle  de  commun  avec  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ?»  "* 

ce  Peste  soit  de  Rosa  !  ^^  murmura 
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John  :  «  permettez  -  moi  de  vous 
dire ,  mistress  Betty. . .  .  >) 

Betty  fondit  en  larmes  ,  et  la 
voix  de  John  s'adoucit  :  «  per- 
mettez -  moi  de  vous  dire  ,  ma 
chère  amie  ,  »  continua-t-il ,  ce  que 
l'ingratitude  est  le  plus  odieux 
pëché  ,  et  que  nous  ne  prospé- 
rerons jamais  si  nous  ne  prenons 
pas  soin  de  l'enfant  adopté  par 
notre  maître.  « 

«  Et  comment  pouvons  -  nous 
mieux  prendre  soin  d'elle  ?  35  dit 
Betty  en  sanglottant,  u  que  d'avoir 
une  maison  à  son  service  ;  car 
pour  ce  vieux  avare  de  sir  Salo- 
mon  ,  il.  .  .  .  53 

«  Quoi  !  3)  interrompit  John  en 
changeant  de  couleur,  «  est-ce 
qu'il  n'a  pas  rempli  ses  promes- 
ses ?  serait-il  capable  de  les  avoir 
Oubliées  ?  » 
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K  Capable  !  "  répliqua  Betty  : 
c<  oui ,  oui ,  fiez  vous  à  toutes  ses 
belles  paroles  ;  .  .  .  enfin ,  je  n'a- 
jouterai plus  rien  ,  mais  si  mon 
maître  retourne  en  Angleterre,...  jî 

«  Ainsi  soit-il  !  «  s'écria  Joim. 

<c  Mais  ,  hélas  !  îj  dit  Bettj  ,  «  il 
est  bien  plus  probable  que  nous 
ne  le  verrons  plus.  » 

Ce  fut  alors  le  tour  de  John  à 
sanglotter. 

et  Car  enfin ,  5>  continua-t-elle  , 
«  vous  savez  dans  quel  état  est  sa 
santé.  î> 

«  Oh  !  ne  dites  pas  cela ,  ne  dites 
pas  cela ,  jj  s'écria  John  :  <c  mon 
maître!  mon  cher  maître!  hélas I 
que  ne  suis  je  avec  lui  !  ^j 

ce  Grand  merci  !  M.  John  ,  ?)  dit 
Betty  d'un  ton  piqué  ;  mais  John 
ne  l'écoutait  plus;  il  s'abandonna 
de  nouveau  à  tous  ses  regrets ,  se 


(66) 

maudit  mille  fois  d'avoir  été  crt 
pable  de  laisser  partir  son  maître 
sans  le  suivre ,  et  finit  par  pro- 
tester qu'il  allait  s'engager  dans 
la  nouvelle  recrue  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ,  afin  de  servir 
encore  sous  les  ordres  de  son  bien 
aimé  le  colonel. 

C'en  était  trop  pour  la  pauvre 
Betty  ;  sa  vanité  ,  son  intérêt  per- 
sonnel ,  tout  se  trouvait  compro- 
mis par  l'étrange  obstination  de 
John  ;  ne  sachant  plus  quel  moyen 
employer  pour  le  faire  consentir 
à  son  projet ,  elle  eut  recours  à 
ime  si  forte  crise  de  vapeurs ,  que 
la  chaise  s'arrêta  ,  et  tout  le  vil- 
lage ,  attiré  par  ses  cris  ,  vint  of- 
frir des  secours  à  la  future  hô- 
tesse du  White-Horse ,  dont  l'état 
violent  devint  l'objet  d'une  com- 
passion générale. 


'       (  6?  ) 
Tandis  qu'on  s'empressait  arec 
succès  à  faire  revenir  Bettv,  John , 
ému  par  ce  spectacle ,  réfléchis- 
sait profondément  ;  il  songeait  que 
Rosa  étant  à  Mount  Pleasant ,  et 
par  conséquent  à  deux  milles  de 
Penry ,  il  pourrait  non-seulement 
l'aller  voir  tous  les  jours  dans  sa 
petite  cari  oie  ,  mais  encore  l'em- 
mener quelquefois  chez  lui ,  com- 
me son  maître  l'avait  désiré  ;  et 
considérant    que   la   répugnance 
qu'il  éprouvait  pour  l'état  conju- 
gal, devait  céder  aux  circonstances 
et  à  la  nécessité  ,  il  jeta  un  coup- 
d'œil  expressif  sur  Bettj  ,  soupira 
profondément  ,  et  dit  avec  sou 
ton  théâtral  ; 

te  Les  coups  du  sort  ,  les  injures 
ce  du  destin  ,  doivent  formex:  l'école 
«  du  sage.  ?> 


'  (  6S  ) 

<c  L*école  !  3)  s'écria  Betty ,  «  e[ue 
dites-vous  !  mon  bon  John  ,  mon 
cher  John  !  quelle  étrange  fan- 
taisie avez  -  vous  là  !  vous  n'êtes 
pas  plus  fait  pour  devenir  maître 
d'école ,  que  moi  pour  être  curé 
de  la  paroisse  ;  d'ailleurs ,  il  y  a 
assez  de  pédans  par -tout.  Il  faut 
que  vous  soyez  aubei  giste  ,  J  ohn  : 
avez  vous  oublié  que  c'était  autre- 
fois votre  projet  ?  5> 

«  Bien  ,  bien  !  »  dit  John  : 

<t  L'homme  doit  toujours  se  résigner, 
»  et  être  prêt,  ...  33 

«  O  mon  cher  John  !  jj  inter- 
rompit Betty  en  prenant  le  bras 
de  son  futur  époux  ,  et  en  le 
conduisant  vers  White- Horse  : 
«tout  est  prêt ,  on  nous  attend  , 
marchons  un  peu  plus  vite.  » 


(6y  ) 

John  s'arrêta  :  «  je  voîs ,  «  dit-il 
en  abandonnant  le  stjle  dramati- 
que ,  et  en  fesant  usage  de  cer- 
taines citations  sur  le  sens  des- 
quelles Betty  ne  pouvait  plus  se 
méprendre  ;  «  je  vois  que  c'est  en 
^ain  qu'on  résiste  au  torrent  , 
et  celui  qui  est  né  pour  être 
pendu  ne  doit  pas  craindre  l'eau  ; 
ainsi.  .  .  .  jj 

ce  Cher  John  ,  5>  interrompit 
Betty  en  mettant  sa  main  sur  la 
bouche  de  son  amant  ;  «  ne  faites 
plus  toutes  ces  vilaines  réflexions  : 
vous  ne  voulez  sûrement  pas  cau- 
ser du  chagrin  à  votre  pauvre 
Betty  ;  non  ,  vous  ne  le  voulez 
pas,  car  vous  n'avez  jamais  été 
un  ingrat.  >> 

Il  y  avait  une  certaine  expres- 
sion dans  le  son  de  voix  et  dans 
le  regard  de  Betty  en  prononçant 
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ces  dernières  paroles,  à  laquelle 
John  ne  put  résister  ;  il  continua 
sa  route  vers  le  White-Horse  ,  et 
dit  à  sa  maîtresse  d'un  air*  ému  , 
de  faire  ce  qu'il  lui  plairait. 

Ils  rencontrèrent  en  chemin  la 
sœur  de  mistress  Bettj,  qui  lei 
conduisit  en  triomphe  chez  elle, 
où  le  reste  des  convives  s'était 
rendu  ;  après  le  diné ,  Betty  fit 
si  bien  usage  de  la  permission  de 
John,  d'agir  comme  il  lui  plairait, 
et  fut  tellement  soutenue  par  tous 
ses  amis  ^  que  le  mariage  se  con- 
clut ,  toutes  les  affaires  s'arran- 
gèrent, le  bail  fut  passé,  les  meu- 
bles du  vieux  Parker  acquis  au 
compte  du  nouvel  hôte  ,  de  ma- 
nière que  Betty  eut  le  plaisir  ,  si 
long-tèms  désiré ,  de  se  voir  à  la 
tète  de  l'auberge  du  White-Horse 
le  dimanche  suivant. 


Elle  déploya  alors  avec  osten- 
tation toutes  les  richesses  qu'elle 
tenait  de  la  générosité  du  colonel , 
afin  de  donner  une  haute  idée 
de  son  impo^-tance ,  tandis  que 
John  ne  considérait  ces  objets 
précieux  que  comme  une  preuve 
touchante  de  la  bienfesance  de 
son  bon  maître. 

Ce  dimanche ,  le  plus  beau  jour 
que  mistress  Betty  Brown  eut  ja- 
mais vu  luire  à  ses  regards ,  lors- 
qu'assise  à  la  place  d'honneur  de 
sa  table ,  elle  reçut  les  félicitations 
de  ses  amis  et  de  ses  connaissan- 
ces ,  s'écoula  à  la  fin  ;  et  le  lundi 
suivant  devint  le  véritable  jour  de 
triomphe  pour  son  mari  :  il  mit 
un  bel  habit  de  drap  brun  ,  char- 
gea sa  jolie  cariole,  nouvellement 
peinte ,  de  gâteaux  ,  de  confitu- 
res ,  ainsi  que  des  plus  beaux  fruits 


(72) 

de  la  saison  pour  miss  Buhanun  , 
et  cacha  dans  le  coffre  de  la  voi- 
ture une  petite  caisse ,  contenant 
des  liqueurs  excellentes  qui  avaient 
échappé  à  la  vigilance  de  sa  fem- 
me ,  et  qu'il  destinait  à  mistress 
Harley  :  il  y  ajouta  deux  flacons 
d'essence  de  roses  que  mistress 
Brown  ne  vit  enlever  de  chez  elle 
qu'avec  la  plus  grande  répugnance , 
quoiqu'elle  ne  connût  pas  tout  le 
prix  que  pouvait  valoir  cette  déli- 
cieuse production  de  l'Inde.  John 
monta  ensuite  dans  sa  cari  oie  avec 
Didon  à  ses  côtés  ;  et  ayant  donné 
un  coup  de  fouet  à  son  cheval^  il 
prit  la  route  de  Mount  Pleasant , 
comblé  de  joie  d'obéir  aux  ordres 
de  son  maître ,  de  son  bienfaiteur 
et  de  son  meilleur  ami 

Sir  Salomon  Mushroom ,  dans  la 
certitude  que  la  petite  mendiante 

serait 
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serait  rejetée  par  mistress  Harley, 
conclut  naturellement  que  Betty 
et  l'enfant  reviendraient  chez  lui, 
et  il  prit  le  parti  de  les  attendre  à 
Londres.  Le  premier  jour  s'ëtant 
écoulé  sans  qu'il  vit  personne ,  il 
supposa  que  Betty  pouvait  s'être 
arrêtée  à  Penry  pour  voir  ses  amis  ; 
la  même  idée  soutint  son  espé- 
rance les  trois  jours  suivans  ;  mais 
lorsque  le  quatrième,  le  cinquième 
et  le  sixième  se  passèrent  de  mê- 
me ,  il  commença  à  craindre  que 
les    choses    n'aient  pas    touî:née 
comme  il  le  désirait. 

Il  monta  en  voiture  et  partit 
pour  Penry  ;  en  entrant  dans  le 
village  ses  oreilles  furent  frappées 
par  le  carillon  de  la  paroisse  qui 
-'■  fêtait  les  noces  da  John  ;  il  mit 
la  tête  à  la  portière  du  carrosse  , 
et  apperçut ,  en  passant  devant  la 
Tome  II.  D 
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porte  du  White-Horse  ,  mistress 
Bettj^dans  la  parure  d'une  nou- 
velle mariée  ,  assise  dans  le  comp- 
toir ,  et  environnée  d'une  foule  de 
villageois  portant  des  rubans  à 
leurs  chapeaux  ;  il  tira  le  cordon 
pour  faire  arrêter  la  voiture ,  afin 
de  savoir  ce  que  tout  cela  signi- 
fiait. 

L'hôte  et  l'hôtesse  sortirent  sur 
le  champ  pour  aller  rendre  leurs 
devoirs  au  seigneur  du  château. 

John  rougit  ;  Betty  se  donna 
un  air  important. 

Sir  Salomon  les  félicita  l'un  et 
l'autre  de  la  gaieté  qui  semblait 
régner  autour  d'eux  ,  et  demanda 
des  nouvelles  de  miss  Rosa. 

M.  Brown  répondit,  qu'il  avouait' 
à  sa  honte  que  depuis  une  semaine 
que  l'ienfant  était  à  Mount  Plea- 
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sant,  il  n'avait  pas  eu  le  tems 
d'aller  la  voir. 

Mistress  Brown  ajouta ,  que 
sans  doute  miss  se  portait  très 
bien,  et  qu  elle  l'avait  laissée  heu- 
reuse et  tranquille  avec  mistres* 
Harley. 

Sir  Salomon  qui  s'était  flatté , 
durant  sa  route ,  que  Betty  avait 
gardé  Rosa  avec  elle,  fut  si  acca- 
blé de  V agréable  nouvelle  qu'il 
venait  d'apprendre  ,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  parler  ;  il  fit  si- 
gne au  cocher  de  continuer  son 
chemin. 

Cependant  mistress  Brown  qui 
ne  voulait  pas  rabattre  d'un  iota 
l'importance  de  sa  nouvelle  pro- 
fession, suivit  le  chevalier  avec  de 
profondes  révérences  ,  en  lui  di- 
sant qu'elle  espérait  qu'il  voudrait 

D  i 
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bien  continuer  sa  protection  au 
White-Horse. 

Sir  Salomon  tira  de  nouveau  le 
cordon  de  sa  voiture  ,  avança  la 
tête,  et  dit  en  bégayant  :  «  quoi  î . .. 
que  dites  -  vous  ?  qui ,  « .  .  qui .  .  . 
éte€-vous  donc  devenue  ?  »> 

ce  Hôtesse  du  Wliite-Horse  ,  à 
vous  rendre  service  ,  monsieur ,  » 
répondit  Betty  en  fesant  la  révé- 
rence. 

Sir  Salomon  jeta  alors  un  coup 
d'œil  déconcerté  sur  John ,  qui  le 
salua  à  son  tour  profondément. 

w  Je  suis  enchanté  ,  mes  amis ,  » 
dit  enfin  le  chevalier  ,  «  de  vous 
avoir  pour  voisins  ,  mais  j 'avoue 
que  j'éprouve  aussi  quelque  peine 
que  vous  ayez  arrangé  les  choses 
avec  tant  de  précipitation  ;  j'espé- 
rais que  vous  m'auriez  consulté.  » 

«  Nous  n'y  aurions  pas  man- 
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que  ,  »  répondit  Betty ,  «  mais 
comptant  sur  vos  bontés  ,  mon- 
sieur^ et  ayant  eu  beaucoup  d'oc- 
cupations nous  n'avons  pas  cru 
devoir  vous  étourdir  de  nos  af- 
faires. « 

«  Fort  bien  ,  mistress  Brown ,  jj 
répliqua  sir  Salomon  ,  <e  je  vous 
salue  ,  et  vous  souhaite  toutes 
sortes  de  bonheur  ;  w  ensuite  il 
s'enfonça  dans  sa  voiture  ,  et  le 
cocher  continua  sa  route. 

De  retour  chez  lui ,  le  chevahev 
Mushroom  s'efforça  de  paraître 
tranquille  ,  il  prit  même  d'abord 
son  café  avec  assez  de  philoso- 
phie ;  mais  la  double  mortifica- 
tion qu'il  venait  d'éprouver ,  lui 
causa  ensuite  un  léger  mal  de 
tète  ;  puis  il  querella  la  femme  de 
charge  ,  maudit  le  sommelier,  et 
fut  sur  le  point  de  renvoyer  son 
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valet  de  chambre  ;  soulagé  par 
ces  petites  explosions  de  colère  , 
il  rentra  insensiblement  en  lui- 
même  ,  et  se  décida  à  partir  le 
lendemain  pour  Mount  Pleasant. 

Avant  que  la  voiture  élégante 
du  seigneur  de  Penrj  ait  pu  par- 
venir à  la  grille  de  mistress  Har* 
ley  ,  son  domestique  fut  obligé  de 
déranger  la  cariole  de  John  qui 
barrait  le  passage^  et  sirSalomon, 
en  entrant  dans  le  parloir,  trouva 
le  nouvel  hôte  du  White-Horse 
lui  -  même  ,  s'entretenant  avec 
Rosa  et  mistress  Harley. 

Pauvre  sir  Salomon  !  ce  spec-' 
tacle  n'était-il  pas  insupportable 
pour  lui?  Après  avoir  si  bien  com- 
biné son  plan  ,  après  avoir  cru 
qu'il  lui  serait  facile  de  disposer 
à  son  gré  du  sort  des  domestiques 
du  colonel ,  n'était-il  pas  affreux 
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pour  un  homme  de  son  impor- 
tance de  se  trouver  le  jouet  de 
deux  créatures  de  cette  espèce  , 
et  pouvait-il  ne  pas  leur  jurer  in- 
térieurement une  haine  impla- 
cable ? 

D'un  autre  côté  ,  comment  sou- 
tenir de  sang  froid  l'idée  que 
toutes  les  peines  qu'il  avait  prises 
pour  fermer  les  portes  de  Mount 
PL  *asant  à  Rosa ,  s'étaient  trouvées 
infructueuses  ,  et  que  mistress 
Harlej,  au  lieu  de  montrer  pour 
6es  avis  la  considération  qu'il  de- 
vait en  attendre  ,  avait  reçu  sans 
examen  la  petite  mendiante  parmi 
ses  élèves  ? 

Dans  une  pareille  disposition 
d'esprit  >  aucun  être  sur  la  terre 
ne  lui  inspirait  plus  de  répugnance 
que  les  trois  personnes  pour  qui 
il   était  nécessaire  qu'il  affectât 
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tous  les  témoignages  d'ëgards  et 
d'amitié.  Mais  avant  de  l'intro- 
duire dans  le  parloir  de  mistress 
Harley  ,  rendons  compte  de  Tar- 
rivée  de  l'iionnéte  et  excellent 
John ,  et  de  sa  première  entre- 
vue avec  la  maîtresse  de  Mount 
Pleasant. 

Lorsque  le  nouvel  h6te  du 
.White-Horse  fut  annoncé  ,  Rosa 
était  assise  auprès  de  mistress 
Harley  à  assortir  diverses  nuances 
de  soie  j  et  racontait  à  la  gouver- 
nante toutes  les  bonnes  qualités 
de  Didon. 

John,  en  descendant  de  sa  ca- 
riole ,  sentit  la  plus  vive  émotion  ; 
al  attacha  son  cheval  à  la  grille  ,  et 
^'avança  vers  le  parloir  ;  mais  lors- 
qu'il entendit  la  voix  de  Rosa  ,  il 
lui  fut  impossible  de  retenir  se« 
larmes  ;  il  s'arrêta  pour  les  essuyer. 
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Didon  courut  vers  Rosa  :  Rosa 
fît  un  cri  tle  joie  ,  s'élança  à  la 
rencontre  de  John,  se  jeta  à  son 
cou  ,  et  lui  fit  cent  questions  sur 
son  papa,  sans  attendre  de  répon- 
se ;  puis  recevant  dans  son  tablier 
les  présens  de  John  ,  elle  s'enfuit 
suivie  par  Didon,  pour  aller  cher- 
cher son  amie  Eléonore. 

John  ne  voulut  point  s''asseoir  , 
et  ne  pouvait  parler  :  il  présenta 
la  caisse  de  liqueurs  et  les  flacons 
d'essence  à  mistress  Harlej  ,  qui 
refusa  de  les  accepter. 

«  C'est  de  la  part  de  mon  maî- 
tre ,  madame ,  >>  dit-il  à  la  fm  j 
•c  de  mon  cher  et  honoré  maître , 
dont  le  cœur  noble  et  généreux 
n'eut  jamais  d'égal.  Hélas  !  ce  n'est 
pas  à  un  pauvre  diable  comme 
moi  qu'il  appartient  de  parler  de 
cet  être  sublime  d'une  manière 
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digne  lui  ;  mais ,  madame  ,  il  fut 
toujours  un  héros  intrépide  ,  il 
conduisit  ^^^  soldats  à  la  gloire ,  et 
chercha  constamment  pour  lui  le 
poste  le  plus  dangereux.  Oh  l  com- 
bien de  fatigues  ne  lui  ai-je  pas  vu 
supporter,  sans  que  son  noble  cou- 
rage ait  pu  fléchir  un  instant  !  Ses 
vertus  et  sa  bienfesance  le  met- 
tent au  dessus  d'un  mortel  ;  mais,» 
ajouta  John  avec  un  profond  sou- 
pir, ce  il  m'a  congédié  ,  il  a  pris  un 
autre  domestique.  » 

Mistress  Harlej  écoutait  atten- 
tivement ,  elle  trouvait  dans  le 
langage  de  John  l'expression  sim- 
ple et  naïve  d'un  coeur  plein  de 
cette  reconnaissance  affectueuse 
si  éloignée  de  l'artiiice,  dont  sir 
Salomon  l'avait  accusé;  elle  fut 
ëmue^  et  se  confirma  encore  plus 
dans  les  doutes  que  la  première 
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vue  de  Rosa  avait  lait  naitre  sur 
la  sincérité  du  seigneur  de  Penry. 

«  Pourquoi  votre  maître  vous 
a-t  il  congédié  ?  ?)  dit-elle  à  John 
d'un  air  doux  et  avec  l'accent  de 
la  bienveillance. 

î)  Congédié  ,  madame  ,  non  ,  je 
vous  demande  pardon  ,  je  ne  puis 
jamais  être  congédié  pour  n'avoir 
pas  rempli  mon  devoir  !  mais  mon. 
maître  aimait  cette  pauvre  petite  ; 
il  était  tiès  passionné  de...  de... 
miss  Buhanun  ,  elle...  elle...  w 

<c  Oui ,  oui ,  î)  répliqua  mistress 
Harley,  «  je  sais  parfaitement  ce 
quelle  est.  jj" 

John  tressaillit  et  parut  surpris. 

«  Je  connais  ce  qu'elle  doit  au 
colonel  Bulianun ,  >?  continua  mis- 
tress Harley. 

«  Et  dites-moi  je  vous  prie,  ma- 
dame ,  »  demanda  John ,  «  quelle 
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est  la  personne  qui  a  eu  la  com- 
plaisance de  vous  en  instruire  ?5ï 

«  Sir  Salomon Mushroom  ,  «ré- 
pondit mistress  Harley  :  ce  croyez- 
vous  qu'il  eut  été  convenable  de 
sa  part  de  recommander  un  en- 
fant de  cette  espèce  à  une  école 
telle  que  la  mienne^  sans  m' infor- 
mer de  toutes  les  particularités 
qui  pouvaient  la  concerner  ?  » 

John  mit  son  chapeau  ,  l'en- 
fonça sur  son  front  quoiqu  en  la 
présence  d'une  femme  ,  et  s'écria 
avec  la  plus  vive  agitation  : 

<c  J'ignore ,  madame,  ce  qui  eut 
été  convenable  de  faire  au  sujet 
d'une  école  telle  que  la  vôtre  , 
mais  ce  que  je  sais  parfaitement , 
c'est  que,  dans  aucune  circons- 
tance, on  ne  doit  trahir  sa  parole  : 
mon  colonel ,  ni  moi ,  n'avons 
jamais  manqué  à  la  nôtre  ;  c'est 


(85) 

une  bassesse  dans  un  gentilhom- 
me, et  un  vice  dans  un  homme 
de  ma  condition.  Mon  maître  s'est 
chargé  du  sort  du  jeune  M.  Ho- 
race ,  et  il  remplira  ses  engage- 
mens  arec  fidélité  ;  il  n'en  est 
pas  de  même ,  à  ce  que  je  vois ,  de 
sir  Salomon  ,  qui  a  promis  à  son 
tour.  ... 

Ici  John  ,  animé  par  son  indi- 
gnation ,  commença  ses  citations 
poétiques  ;  mais  mistress  Harley 
qui  n'était  pas  si  familière  avec 
Shakespeare  ,  ni  peut-être  si  en- 
thousiasmée des  allusions  qu'il 
peut  fournir  dans  toutes  les  cir- 
constance^ ,  interrompit  John 
pour  lui  demander  ce  que  sir  Sa- 
lomon avait  promis. 

ce  II  a  promis  ,  madame ,  '>  ré- 
pondit-il d'une  voix  ferme ,  «  ou 
pour  mieux  dire  ,  il  a  juré  de  ca- 
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cher  à  tout  le  monde  l' origine  de 
miss  Rosa ,  c'est  à  vous  de  juger 
maintenant  s'il  a  du  se  conduire 
ensuite  comme  il  Ta  fait  ;  je  n'a- 
jouterai rien  de  plus  sur  son 
compte  ;  quant  à  ce  qui  me  con- 
cerne ,  le  voici  :  mon  maître  a 
changé  la  nature  de  mes  services 
en  m' ordonnant  de  veiller  sur  le 
sort  de  son  enfant  adoptif  ;  il  a 
voulu  qu'elle  ait  un  ami  et  une 
maison  prêts  â  la  recevoir  dans 
toutes  les  occasions  ,  et  grâces  au 
ciel ,  elle  ne  manquera  jamais  de 
l'un  ni  de  Tautre  ;  cependant. ...  « 
John  éiait  en  train  d'ouvrir  son 
cœur,  et mistress  Harley  eut  bien 
désiré  pouvoir  continuer  à  l'en- 
tendre ,  mais  l'arrivée  de  Rosa  lui 
imposa  silence  ;  il  ota  son  cha- 
peau ,  des  larm^es  coulèrent  sur^ 
6CS  joues  en  caressant  la  protégée 
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de  son  cher  maître  :  ce  fut  prt*- 
cisément  alors  que  sir  Salomon 
entra  dans  le  parloir. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelH 
ques  doutes  dans  l'esprit  de  mis- 
tress  Harley  en  faveur  des  motifs 
secrets  du  seigneur  de  Penry ,  iU 
s'évanouirent  entièrement  lors- 
qu'elle vit  la  manière  dont  il 
aborda  les  deux  êtres  dont  il 
avait  cherché  à  lui  faire  un  por- 
trait si  odieux  ;  la  franchise  et 
1  amitié  qu'il  mit  dans  son  ac- 
cueil à  John  ;  la  tendresse  exclu- 
6ive  qu'il  affecta  pour  Piosa  ,  ne 
parurent  ,  aux  yeux  de  mistres5 
Harley ,  que  le  comble  d'une  ruse 
infernale  ;  et  lorsqu'il  s'approcha 
d'elle  puur  la  féliciter  tout  bas 
d'avou-  vaincu  ses  pi  éjugés  contre 
la  petite  mendiante,  elle  décou- 
vrit une  malice  secrète  sur  de.« 
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traits  qu'il  s'efforçait  en  vain  Je 
plier  à  l'expression  de  la  sincé- 
rité ;  ne  pouvant  deviner  ni  con- 
cevoir les  motifs  d'une  conduite 
si  extraordinaire  ,  son  cœur  fut 
ému  de  la  plus  vive  compassion 
et  de  la  plus  tendre  bienveillance 
pour  l'intéressante  petite  Rosa  , 
qui,  assise  sur  les  genoux  de  sir 
Salomon ,  se  livrait  à  un  babil  in- 
nocent ,  et  racontait  ,  avec  les 
grâces  naïves  de  son  âge ,  toutes 
les  petites  anecdotes  de  l'école. 

John  ,  à  qui  il  était  devenu 
impossible  de  témoigner  aucune 
considération  pour  le  seigneur  de 
Penry ,  se  hâta  de  regagner  sa  ca- 
riole  ;  et  sir  Salomon^  après  avoir 
dit  à  mis  très  s  Harley  de  lui  en- 
voyer ses  nièces  pour  dîner  ave0 
lui  ce  jour  là  ,  sortit ,  à  la  grande 
surprise  de  Kosa  ,  de  ce  qu'il  ne 
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l'amenait  pas  aussi ,  monta  dans 
son  joli  phaéton ,  et  passa  avec 
une  si  grande  rapidité  auprès  de 
la  modeste  cariole  de  John  ,  qu*il 
faillit  la  briser  en  mille  pièces.  Il 
avança  la  tête  ,  porta  la  main  à 
son  chapeau  ,  et  dit  avec  infini- 
ment de  politesse  :  «  quoi  !  en- 
core une  rencontre  avec  le  cher 
M.  Brow^n  I  » 

«  Oui ,  w  répliqua  John  en  chan- 
celant sur  le  siège  de  sa  voiture  ^ 
que  le  phaéton  du  chevalier  ve- 
nait d'ébranler  d'une  manière  si 
terrible  :  «  la  modeste  obscu- 
rité rencontre  quelquefois  sur  sa 
route  d'étranges  compagnons  de 
voyage.  ?> 
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CHAPITRE     IV. 

X-.Es  lëflexirns  demistressllailey 
sur  la  condnite  de  sii  SaIomon,la 
surveillance  active  avec  laquelle 
elle  éiudia  le  caractère  de  notre 
petite  Rosa  ,  lui  prouvèrent  en- 
tièrement que  le  chevalier  avait 
voulu  la  tromper;  dès  lors  la  ten- 
dresse qn*ellc  éprouvait  pour  sa 
nouvelle  élèv<e  ,  s'a-:  crut  chaque 
jour ,  et  elle  s'y  livra  ,  sans  crain- 
dre que  le  repentir  ne  vienne 
empoisonner  un  jour  cette  bien- 
veillance maternelle  contre  la- 
quelle elle  s'était  tenue  en  garde 
jusqu'à  ce  moment. 

Eléonore  Bawsky ,  la  constante 
amie  dePiosa,  était,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  Favorite  de  toute 
la  maison  ;  mais  ,  malgi  é  la  pré- 
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dilection  que  lui  témoignait  mis» 
tr ess  Harley  et  les  sous- maîtresses, 
son  aptitude  pour  les  talens  qu'on 
enseignait  à  Mount  Pleasant ,  n'a- 
vait jamais  pu  s'étendre  même 
à  la  médiocrlLé  ;  elle  travaillait 
assez  bien  en  linge,  fesait  avec  zèle 
toutes  les  commissions  de  la  mai- 
son ,  dansait  une  contre  danse 
sans  trop  perdre  la  mesure ,  mais 
elle  n'avait  point  de  voix  ,  pont 
d'oreille  pour  la  musique  ,  nul 
goût  pour  le  dessin ,  écrivait  très 
mal ,  et  en  dépit  de  tous  les  soins 
qu'on  s'était  donnés  ,  n'avait  ja- 
mais pu  apprendre  un  seul  mot 
d'ortogiaplie. 

Il  fut  si  impossible  de  parvenir 
à  lui  enseigner  quelques  talens 
agréables  ,  que  mistress  Harley  , 
malgré  sa  tendresse  pour  elle ,  se 
crut  obligée  d'engager  le  dccteur 
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Croak  à  la  mettre  dans  une  autre 
école  ,  dans  l'espérance  qu'un 
changement  d'éducation  pourrait 
peut  être  lui  devenir  avantageux; 
mais  le  docteur  Croak  ne  jugea 
nullement  à  propos  de  suivre  cet 
avis  ;  il  considérait  l'air  qu'on  res- 
pirait à  Mount  Pleasant ,  comme 
le  meilleur  des  environs  de  la  mé- 
tropole ;  et  quoicju'il  fut  convaincu 
de  la  nécessité  de  donner  à  Eléo- 
nore  une  éducation  brillante  ,  sa 
vie  et  sa  santé  étaient  encore  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  consi- 
dérations. Jamais  l'enfant  le  plus 
chéri  n'inspira  des  soins  plus  ten- 
dres et  plus  passionnés  que  ceux 
dont  le  docteur  Croak  et  mistress 
Bawsky  accablaient  la  jeune  per- 
sonne qui  passait  pour  leur  nièce. 
Mais  laissons  un  moment  Eléo- 
Xiore  ,  et  fesons  connaître  au  lec- 
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teur  les  deux  miss  Musliroom^  plus 
accomplies  qu'elle,  mais  à  coup 
sur  infiniment  moins  aimables. 

Charlotte  Falnée  ,  et  la  favorite 
de  sir  Salomon ,  entrait  alors  dans 
sa  dix- septième  année;  elle  était 
grande  ,  bien  faite ,  ses  yeux  bleu» 
avaient  une  expression  languis- 
sante ,  ses  cheveux  étaient  d'un 
brun  clair,  ses  traits  réguliers,  et 
son  teint  fort  blanc  ,  quoiqu'un 
peu  défiguré  par  des  taches  de 
rousseur. 

Maria ,  âgée  de  quinze  ans,  était 
très  petite ,  et  elle  avait  besoin  du 
4plent  de  son  tailleur  pour  cacher 
quelque  léger  défaut  dans  sa  taille  ; 
sa  figure  était  beaucoup  plus  belle 
que  celle  de  sa  sœur,  elle  avait 
aussi  les  yeux  bleus  ;  mais  leur 
expression  ,  vive  et  animée  ,  don- 
nait infiniment  de  jeu  à  sa  physio- 
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nomie  ;  ses  sourcils  et  ses  che- 
veux étaient  d'un  brun  foncé ,  son 
teint  d'une  blancheur  éclatante , 
ses  dents  ,  ses  bras  et  ses  mains 
étaient  surtout  d'une  beauté  re- 
marquable. 

On  avait  toujours  dit  à  Char- 
lotte et  à  Maria  qu'elles  étaient 
belles ,  qu'elles  devaient  posséder 
une  fortune  considérable  ;  qu'il 
fallait  qu'elles  s'appliquassent  à 
acquérir  des  talens  agréables  , 
parce  qu'elles  avaient  le  droit  de 
prétendre  un  jour  aux  partis  les 
plus  illusvAes  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne. Une  faut  pas  s'étonner  sï^ 
d'après  cela,  ces  jeunes  personnes 
affectaient  une  supériorité  qui  les 
rendait  infiniment  désagréables 
à  leurs  compagnes ,  ni  si  les  soins 
et  les  peines  que  prenait  mistress 
Harley   pour  détruire  une  pré-! 
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ventloii  si  ridicule  ,  demeuraient 
sans  effet ,  puisque  sir  Salomon 
lui-même  se  plaisait  à  entretenir 
des  dispositions  qui  répondaient  à 
toutes  ses  vues. 

L'orgueil  et  la  hauteur  qui  ins- 
piraient aux  autres  tant  d'éloigne- 
ment  pour  elles  ,  n'étaient  consi- 
dérés  par   lui  que   comme    des 
preuves  de  cette  élévation  de  ca- 
ractère qui  les  rendraient  dignes 
du  rang  où  il  prétendait  les  élever 
un  jour.  La  crainte  et  l'humilité 
serviles  qui  accompagnaient  toutes 
leurs  actions  en  sa  présence ,  n'é- 
taient aussi ,  selon  lui ,  que  des 
marques  d'une  docilité  sans  bor- 
nes à  remplir  leur  devoir,  et  d'un 
respect  absolu  pour  ses  moindres 
volontés. 

La  vie  entière  de  sir  Salomon 
offrait  un  mystère  que  personne 
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n^araît  pu  pénétrer.  Les  deux 
jeunes  personnes  que  nous  ve- 
nons de  dépeindre  comme  ses 
nièces,  étaient^  dans  le  fait,  ses 
filles  naturelles  ;  elles  avaient 
pour  mère  une  femme  de  la  plus 
basse  origine  ,  et  dont  l'éducation 
et  les  manières  répondaient  par- 
faitement à  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance ;  sir  Salomon  avait  vécu 
avec  elle  durant  une  époque  de 
son  histoire  extraordinaire ,  mais 
depuis  long-tems  il  s'était  séparé 
d'elle,  en  l'obligeant  de  se  con- 
tenter d'une  modique  pension  , 
et  en  Tassujétisant  à  tous  les  ca- 
prices de  son  orgueil  et  de  sa 
tyrannie. 

Dorothée  Wright  ne  manquait 
pas  de  bon  sens  ;  elle  possédait 
même ,  dans  un  degré  peu  com- 
mim ,  toute  la  ruse  et  l'artifice 

dont 
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dont  l'esprit  humain  est  capa- 
ble :  sir  Salomon  connaissait  ses 
moyens  ;  et  dans  la  crainte  qu  elle 
ne  les  employât  contre  lui,  il  jura 
d'abandonner  ses  enfans  si  elle 
fesait  la  moindre  démarche  qui 
put  lui  nuire  ;  mais  il  lui  promit, 
au  contraire ,  s'il  était  satisfait  de 
sa  conduite  ,  d'élever  ses  deux 
filles  ,  et  de  les  établir  d'une  ma- 
nière splendide. 

Fière  de  ses  enfans^  et  se  re- 
posant sur  l'avenir  pour  faire  va- 
loir ses  droits  lorsqu'elle  n'aurait 
plus  à  craindre  de  leur  voir  échap- 
per un  rang  qui  flattait  son  or- 
gueil ,  elle  se  soumit  aux  condi- 
tions imposées  par  sir  Salomon  , 
et  consentit  à  cacher  le  titre  de 
mère  pour  prendre  celui  d'une 
humble  nourrice. 

Tome  II.  E 
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Charlotte  et  Maria  restèrent 
ainsi  sous  la  direction  de  leur 
prétendue  nourrice ,  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  furent  placées  à 
Mount  Pleasant  ;  mais  tandis 
qu'elles  recevaient  l'éducation  la 
plus  brillante  par  les  soins  de 
mistres  Harlej  ,  elles  déployaient 
chaque  jour  ,  d'une  manière  plus 
frappante ,  un  mélange  de  cette 
vanité  orgueilleuse  qui  distin- 
guait leur  père  ,  et  de  cette  bas- 
sesse pleine  de  ruses  qui  fesait 
le  principal  fondement  du  carac- 
tère de  leur  mère. 

Elles  passaient  régulièrement 
le  tems  des  vacances  de  l'école 
au  château  de  Mushroom  ,  et  ce 
fut ,  durant  ces  intervalles ,  qu'il 
se  forma  une  connaissance  intime 
entre  elles  et  Horace  Littleton. 
La  partialité  qu'elles  éprouvèrent 
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pour  ce  jeune  homme  ^  quoique 
peut-être   inconnue   à   elles-mê- 
mes 5   n'échappa  nullement  à  la 
vigilance  de  leur  père  ,  qui  sentit 
bientôt  toutes   les  craintes  dont 
nous  avons  dëjà  rendu  compte , 
et  nous  avons  vu  aussi  comment 
il  était  parvenu  à  s'en  affranchir. 
Sir  Salomon  aimait  ses  filles  , 
cela  est  incontestable  ,    mais  la 
manière  dure  et  despotique  dont 
il  se  conduisait  envers  elles,  était 
peu  propre  à  faire  naître  leur  af- 
fection. Tous  les   sentimens  de 
l'amour  fdial  se  trouvaient  étouf- 
fés dans  leurs  cœurs  par  la  crainte, 
ou  assujétis  à  l'intérêt  personnel, 
;  'tandis  qu'au  contraire  la  confiance 
la  plus  absolue  régnait  entre  elles 
et  leur  mère ,  qui ,  sous  le  titre 
de  nourrice  ,  et  par  les  moyens 
de  la  femme  de  charge  de  mistress 
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Haiiej,  avait  des  entrevues  fré- 
quentes avec  ses  filles ,  malgré 
les  défenses  sévères  de  sir  Salo- 
mon.  Charlotte  et  Maria  lui  fe- 
saient  part  de  tous  leurs  cha- 
grins ,  et  recevaient  d'elle  des 
consolations  et  des  avis  sur  la 
manière  dont  elles  devaient  se 
conduire  pour  acquérir  une  cer- 
taine influence  sur  l'esprit  de 
leur  père.  Elles  profitèrent  avec 
succès  des  conseils  qui  pouvaient 
leur  devenir  si  utiles  ,  et  appri- 
rent ainsi  ,  dés  leur  enfance  , 
à  faire  usage  de  tous  les  ressorts 
que  la  ruse  peut  employer  pour 
parvenir  à  ses  fins. 

Elles  dansaient  avec  grâce,  chan- 
taient passablement  ,   jouaient , 
tant  bien  que  mal ,  du  forte  piano, 
dessinaient  un  peu,  et  avec  tout, 
cela,  n'étaient  que  très  médiocres 
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dans  tous  les  talens  qu'on  leur 
avait  enseignés  ;  mais  sir  Salo- 
mon  ,  peu  connaisseur  sur  ces 
matières  ,  considérait  leur  pro- 
grès avec  complaisance  ,  et  ne 
doutait  point  qu'ils  n'excitassent 
l'admiration  de  tout  le  monde. 

Son  projet ,  en  les  fesant  ve- 
nir dernièrement  au  château  de 
Mushroom ,  était  de  leur  donner 
des  instructions  sur  la  manière 
dont  elles  devaient  se  conduire 
envers  Rosa. 

Malgré  la  jeunesse  de  Char- 
lotte ,  son  cœur  avait  reçu  une 
impression  qu'il  n'était  pas  aussi 
facile  à  détruire  que  sir  Salomon 
s'en  était  flatté.  Elle  changea  de 
couleur  en  voyant  la  place  qu'Ho- 
race occupait  ordinairement  à 
table  ,  remplie  par  le  second  fils 
du  procureur  Quibble ,  que  le  che- 
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valier  avait  choisi  pour  succë- 
-V  der  à  son  protégé  ;  il  n'était  pas 
aussi  beau  qu'Horace  ,  mais^  à 
coup  sur ,  il  valait  encore  mieux 
que  lui  pour  les  diverses  charges 
qu'il  fallait  remplir  au  château  de 
Mushroom. 

L'émotion  de  Charlotte  deve- 
nait visible  à  chaque  fois  que 
M.  Quibble  prononçait  une  pa- 
role ;  à  la  fin  elle  fut  obligée  dô 
quitter  la  table  )  sans  que  le  poli- 
tique sir  Salomon  lui  fit  une  seule 
question  sur  la  cause  d'un  trouble 
si  extraordinaire. 

Maria  ne  parla  que  d'Horace  ; 
elle  témoigna  sa  surprise  de  ne 
point  le  voir  ,  demanda  où  il  était 
allé ,  quand  il  serait  de  retour  , 
et  enfin  donna  toute  carrière  k 
sa  curiosité  ;  néanmoins ,  comme 
sir  Salomon  ne  jugea  pas  à  propos 
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de  la  satisfaire  ,  et  que  M.  Quib- 
ble  n'osa  faire  aucune  réponse  , 
Maria  fut  obligée  de  se  taire  , 
mais  avec  la  ferme  résolution  de 
reprendre  ce  sujet  entre  elle  et 
Charlotte  ,  à  leur  première  entre- 
vue avec  Dorothée. 

Lorsque  les  deux  sœurs  retour- 
nèrent à  Mount  Pleasant  ,  leur 
importance  personnelle  leur  pa- 
rut encore  plus  grande,  en  son- 
geant à  la  basse  origine  de  leur 
nouvelle  compagne  ;  elles  furent 
indignées  de  vivre  sous  le  même 
toit  avec  la  petite  mendiante  , 
dont  elles  avaient  entendu  parler 
avec  tant  de  mépris  à  leur  oncle; 
et  considérant  cet  événement 
comme  un  déshonneur  pour  l'é- 
cole ,  elles  s'empressèrent  de  com- 
muniquer leurs  réflexions  à  toutes 
les  autres  jeunes  personnes ,  qui 
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ïie  devaient  pas  manquer  ,  selon 
elles  ,  de  partager  leur  mécon- 
tentement ;  toutes  leurs  me- 
sures étaient  prises  pour  causer 
à  la  pauvre  petite  Rosa  des-mor- 
tilications  et  des  chagrins  de  toute 
espèce^  si  mistress  Harley  n'eût 
fait  des  défenses  positives  de  ne 
jamais  prononcer  un  mot  sur  ce 
sujet.  Eléonore ,  de  son  côté,  mit 
la  plus  grande  chaleur  à  repous- 
ser tous  les  propos  qui  pouvaient 
nuire  à  son  amie ,  et  déclara  que 
l'histoire  des  missMushroom  était 
fausse  ,  qu'elle  connaissait  tous 
les  parens  de  miss  Buhanun,  qu'ils 
jouissaient  de  la  plus  haute  con- 
sidération ,  et  que  son  oncle  était 
leur  médecin  ;  comme  le  crédit 
d' Eléonore  avait  beaucoup  plus 
d'extension  à MountPleasant,  que 
celui  des  miss  Mushroom  ,  elle 
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obtint  toute  confiance ,  les  <leux 
nièces  de  sir  Salomon  furent  obli- 
gées de  se  taire ,  et  de  mettre  aussi 
ce  sujet  de  conversation  au  nom- 
bre de  ceux  qu'elles  devaient  trai- 
ter avec  leur  nourrice. 

» 
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CHAPITRE    V. 

JLi 'enfant  ,  dont  la  faible  structu- 
re et  l'extrême  délicatesse  avaient 
causé  tant  d^inquiétude  au  colonel 
Buhanun  ,  n'existait  plus  ,  Rosa 
était  grandie,  avait  pris  des  forcer, 
et  son  esprit  répondait  parfaite- 
ment aux  peifections  |  hjsiqaes 
qui  se  déployaient  chaque  jour 
en  elle  ;  elle  était  docile ,  ingé- 
nieuse ,  attentive  ;  A]e  devint  l'or- 
gueil de  mis^ress  Harlej  ,  les  dé- 
lices de  John  ;  et  puisqu'on  pou- 
vait la  considérer  comme  une  ri- 
che héritière  ,  elle  obtint  aussi 
toute  la  tendresse  de  mistress 
Brown. 

Betty  pouvait  se  flatter  de  tenir 
son  rang  parmi  les  belles  du  se- 
cond ordre  de  Penry  ,  elle  se  don- 
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naît  plus  d'importance  que  }a* 
mais ,  se  mettait  avec  élégance  , 
et  recevait  tous  les  soirs  compa- 
gnie chez  elle. 

Mistress  Feversham  ,  son  an- 
cienne maîtresse  ,  allait  lire  régu'- 
liérement  les  journaux  au  White- 
Horse,  et  invitait  quelquefois  mis- 
tress Brown  à  venir  dîner  chez 
elle  ,  de  manière  que  la  pauvre 
Betiy,  enivrée  par  une  distinction 
si  flatteuse,  oublia  bientôt  son  pre- 
mier état  ,  et  se  livra  à  toute  la 
vanité  dont  la  nature  lui  avait 
donné  une  si  forte  dose. 

John ,  de  son  coté ,  ayant  été 
nommé  sergent  de  milice ,  se  ré- 
•concilia  un  peu  avec  sa  situation 
présente  ,  il  passait  une  grande 
partie  de  son  tems  assis  à  la  porte 
de  sa  maison  ,  buvant  de  la  bière 
et  lisant  son  cher  Shake^pear.    • 
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Tout  cela  était  fort  agréable  , 
mais  il  ne  manquait  qu'une  chose, 
c'est-à-dire ,  la  certitude  de  pou- 
voir continuer  sur  le  même  ton: 
le  brasseur ,  le  distillateur  présen- 
taient sans  cesse  leurs  mémoires , 
et  avant  qu'on  n'eût  reçu  aucune 
lettre  du  colonel ,  il  y  avait  six 
mois  de  loyer  d'échu,  pour  le  paie- 
ment duquel  on  tourmentait  le 
pauvre  hôte  du  White-Horse  ,  qui 
n'avait  plus  d'argent  pour  satis- 
faire à  toutes  ces  demandes  réi- 
térées. 

Mistress  Brown  ,  indignée  de  la 
hardiesse  de  tous  ces  gens  /à,  prit 
enfin  le  parti  de  se  rendre  au  châ- 
teau de  Mushroom  ;  et  d'après  la 
permission  qu'elle  avait  reçue  du 
colonel  à  son  départ,  elle  demanda 
à  sir  Salomon  de  lui  avancer  cent 
livres  sterlings. 
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Plusieurs  vaisseaux  étaient  at^ 
rivés  de  l'Inde  depuis  le  tems  où 
on  pouvait  supposer  que  le  colo- 
nel avait  atteint  le  terme  de  son 
voyage ,  et  cependant  aucune  let- 
tre de  lui  n'était  parvenue  en  An- 
gleterre ;  d'après  ce  silence  ex- 
traordinaire ,  le  chevalier  Mush- 
room  pouvait  se  flatter  que  les 
deux  mille  livres  sterlings  ,  dé- 
posées entre  ses  mains  ,  devien- 
draient sa  propriété  absolue^  et 
débourser  cent  livres  dans  une 
pareille  circonstance  ,  lui  sem- 
blait une  générosité  gratuite  dont 
il  se  sentit  véritablement  inca- 
pable. 

Il  remit  donc  de  jour  en  jour 
la  demande  de  mistress  Brown  , 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  sûr  que 
tous  les  vaisseaux  qu^on  atten- 
dait de   l'Inde  ,    étaient    arrivés 
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sans  lui  apporter  une  seule  ligne 
du  colonel.  Alors  sirSalomon  pré- 
tendit qu'ayant  déjà  fait  des  avan- 
ces considérables  pour  l'éducation 
de  la  petite  fîUe  (  le  titre  de  miss 
Rosa  fut  déjà  supprimé  )  il  était 
vraiment  fâché  de  ne  pouvoir  ren- 
dre à  mistress  Brown  le  service 
qu'elle  attendait  de  lui.  ^ 

Mistress  Brown  qui  avait  compté 
sur  cette  ressource ,  fut  à  la  fois 
surprise  et  désciée  d'un  refus 
qu'aucune  circonstance  n'aurait 
pu  lui  faire  prévoir.  Sir  Salomon 
lui  tourna  le  dos  ,  et  elle  revint 
chez  elle  çn  accablant  d'impréca- 
tions son  époux ,  le  colonel  et  le 
seigneur  de  Penry. 

«c  Le  tems  est  passé  !  «  dit  John 
d'un  air  triste  et  abattu  :  ^t  il  est 
donc  bien  vrai  que  le  tems  est 
passé  où  nous  pouvions  avoir  des 
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nouvelles  de  mon  colonel  :  oh  !  il 
est  mort  !  il  est  mort  !  » 

Mistress  Brown  reprit  courage  : 
•c  il  est  mort  !  dites  vous  ;  croyez* 
vous  vraiment  qu'il  soit  mort?  En 
ce  cas ,  sir  Salomon  a  son  testa- 
ment ,  et  j'ose  dire  qu'il  nous  a 
laissé  au  moins  quatre  ou  cinq 
cents  livres  sterlin^^s.  ^ 

«  Je  n'en  sais  rien  ,  «  répondit 
John  avec  aigreur  ,  «  et  je  n'ai 
jamais  attendu  ni  désiré  un  avan- 
tage de  cette  espèce.  » 

Le  feu  monta  au  visage  de  mis- 
tress Brown,  et  elle  allait  discuter 
avec  véhémence  sur  ce  sujet  , 
lorsqu'elle  fut  interrompue  par 
sir  Salomon ,  qui ,  malgré  l'ac- 
cueil peu  civil  qu'il  venait  de  lui 
faire,  il  j  avait  à  peine  une  heure, 
entra  dans  ce  moment  avec  lé 
tiourire  sur  les  lèvres,  et  un  visage 
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animé  par  la  plus   douce  bien- 
veillance. 

Mistress  Brown  jeta  un  coup 
d'oeil  de  surprise  sur  son  mari 
affligé  ,  mais  ni  l'un  ni  Tautre  ne 
prononcèrent  une  parole. 

Sir  Salomon  s'empressa  de  leur 
dire  qu'il  était  prêt  à  leur  avancer 
tout  l'argent  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin  ,  qu'il  allait  cher- 
cher ses  nièces  et  miss  Buhanun 
pour  passer  quelques  jours  au 
château  de  Mushroom  ,  et  enfin 
qu'il  avait  reçu  à  l'instant  même 
un  paquet  du  colonel ,  dans  le- 
quel étaient  renfermées  des  let- 
tres pour  miss  Rosa  ,  mistress 
Harley  et  M.  Brov^n. 

John  poussa  un  cri  de  joie. 

Sir  Salomon  présenta  la  lettre  à 
mistress  Brown ,  qui  allait  rompre 
le  cachet ,  lorsque  son  mari  l'ar- 
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racha  de  ses  mains ,  et  se  retira 
sur  son  banc  favori ,  pour  savourer 
à  loisir  cette  douce  lecture. 

Une  conduite  si  peu  civile  n'au- 
rait pas  manqué  de  faire  naître 
quelque  vive  réprimande  de  la 
part  de  mistress  Brow^n ,  si  mis- 
tress  Feversham ,  qui  entrait  dans 
ce  moment  ,  n'eut  ramassé  un 
papier  qui  avait  glissé  de  la  lettre 
de  John ,  et  qui  était  une  lettre 
de  change  de  cent  cinquante  li- 
vres sterlings ,  payable  à  Tordre 
de  John  et  d'Elisabeth  Brovv^n. 

Cette  preuve  de  la  générosité 
du  colonel  rendit  à  Betty  toute  sa 
bonne  humeur  :  mais  la  révolu- 
tion que  la  joie  venait  de  pro- 
duire sur  John  ,  et  Texcès  d'at- 
tendrissement qu'il  éprouva  en 
lisant  la  lettre  de  son  bien  aimé 
maître ,  le  rendit  malade  5  il  fut 
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obligé  de  se  retirer  dans  sa  cham- 
bre^ tandis  que  mistress  Brown 
protesta  qu'elle  allait  avoir  ^une 
nouvelle  robe  de  soie  pour  la  se- 
maine suivante.  Sir  Salemon  pa- 
rut enchanté^  tous  les  mémoires 
furent  payés  ,  et  mistress  Betty 
Brown  devint  plus  que  jamais  un 
grand  personnage. 

Le  colonel  avait  joint  à  ses  let- 
tres quelques  ballots  de  riches 
mousselines  brodées  en  or  et  en 
argent  ;  il  y  en  avait  deux  pièces 
adressées  à  mistress  Harley,  le 
reste  devait  être  partagé  entre 
Rosa  et  ^es  jeunes  amies  les  miss 
Mushroom.  Le  lecteur  devine  , 
d'après  cela  ,  le  motif  de  cette  ré- 
solution subite  d'inviter  Rosa  à 
venir  chez  sir  Salomon. 

Les  lettres  du  colonel  étaient 
courtes  ,  mais  chaque  ligne  res- 
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pirait  cette  sensibilité  touchante 
qui  avait  présidé  à  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  ;  il  suppliait  mis- 
ti ess  Harley  d'aimer  Rosa ,  et  en- 
gageait sa  fille  adoptive  d'avoir 
pour  lui  toute  la  tendresse  dont 
il  se  sentait  pénétré  pour  elle,  lui 
avouait  son  intention  de  la  faire 
son  héritière  ,  et  lui  recomman- 
dait de  se  rendre  digne  de  la  for- 
tune qui  l'attendait  un  jour. 

Miss  BuhanunTépondit  à  sa  let- 
tre en  français  ;  le  colonel  ayant 
désiré  particulièrement  qu'elle 
cultivât  cette  langue  ,  etmistress 
Harlej  l'assura  qu'il  avait  déjà 
acquis  la  récompense  digne  d'un 
cœur  tel  que  le  sien  ,  parce  que 
rien  n'était  comparable  aux  dis- 
positions de  sa  protégée  et  à  l'ex- 
cellence de  sou  caractère. 

Durant  trois  années,  çonsécu-^ 
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tives  ,  le  colonel  donna  avec  exac- 
titude de  ses  nouvelles  ,  et  des 
preuves  de  sa  générosité  ;  comme 
son  affection  pour  sa  fille  adop- 
tive  paraissait  toujours  la  même, 
Rosa  fut  invitée  constamment  à 
venir  au  château  de  Mushroom. 

Sir  Salomon  laissait  toujours 
ses  nièces  à  Mount  Pleasant,  jus- 
qu'au moment  où  il  croyait  né- 
cessaire de  les  introduire  dans  le 
inonde  ;  et  ces  deux  jeunes  per- 
sonnes ne  recevant  plus  aucun 
ordre  contraire ,  devinrent  si  pas- 
sionnées de  miss  Buhanun  ,  que 
son  attachement  excessif  pour 
Eléonore  Bawskj  excita  leur  ja- 
lousie. 

Comme  miss  Charlotte  venait 
d'atteindre  sa  dix-huitième  année, 
et  Maria  sa  seizième,  elles  avaient 
acquis  l'une  et  l'autre  toutes  les 
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perfections  physiques  et  morales 
auxquelles  sir  Salomon  pouvait 
5e  Hatter  de  les  voir  jamais  par- 
venir, et  il  commença  à  chercher 
une  femme  ,  sous  la  direction  de 
laquelle  elles  pussent  faire  leur 
entrée  dans  le  monde. 

Mistress  Feversham  ,  dont  le 
lecteur  connaît  déjà  un  peu  le 
caractère  ,  avait  une  espèce  de  vi- 
vacité et  un  ton  tranchant  C[ui  pas- 
saient ,  aux  yeux  de  certains  juges 
semblables  à  sir  Salomon  ,  pour 
de  l'esprit  et  de  la  pénétration  ; 
elle  avait  vécu  quelquefois  dans 
la  bonne  compagnie ,  et  en  par- 
lait sans  cesse.  Sa  passion  pour 
la  parure  ,  les  plaisirs  était  le 
tourment  de  son  existence;  mais 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui 
permettant  point  de  se  livrer  aux 
moyens  de  la  satisfaire  et  elle  gé- 
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înissait  intérieurement  de  se  voir 
circonscrite  dans  le  cercle  étroit 
qu'il  lui  était  impossible  de  fran- 
chir. 

Ce  fut  sur  elle  que  sir  Salomon 
jeta  les  yeux  pour  servir  de  men- 
tor à  ses  héritières  ,  et  une  sem- 
blable proposition  ,  qui  flattait 
tous  les  goûts  de  mistress  Fevers- 
ham ,  fut  reçue  par  elle  avec  un 
transport  qui  tenait  du  délire. 

Aussitôt  qu'elle  eut  terminé  ses 
affaires ,  elle  se  rendit  au  château 
pour  recevoir  les  miss  Mushroom 
que  sir  Salomon  se  proposait  de 
prendre  chez  lui  avant  de  les  faire 
conduire  à  Londres.  On  s'occupa 
de  tous  les  préparatifs  convena- 
bles à  cette  affaire  importante  f 
sous  ]a  direction  de  mistress  Fe- 
versham,  tandis  que  sir  Salomon 
attendait  l'arrivée  d'un  paquet  des 


Indes  ,  et  comme  miss  Bulianun 
avait  alors  la  permission  de  l'ap- 
peler son  tuteur  ,  il  désirait  re- 
cevoir des  nouvelles  du  colonel  , 
avant  de  commencer  un  voyage 
qui  devait  prolonger  son  absence 
durant  quatre  mois. 

Mistress  Brow^n  n'attendait  pas 
javec  moins  d'impatience  des  nou- 
velles de  l'Inde  ;  la  générosité  du 
colonel ,  au  lieu  de  la  rendre  pré- 
voyante pour  l'avenir ,  lui  donnait 
les  moyens  de  satisfaire  son  goût 
pour  l'ostentation  ,  et  elle  sj  li- 
vrait avec  la  certitude  de  ne  voir 
jamais  tarir  la  source  qui  devait 
entretenir  une  existence  si  agréa- 
ble pour  elle. 

John,  durant  cetintervalle,  était 
devenu  un  véritable  chanoine ,  et 
pourvu  qu'il  eût  du  linge  propre*, 
que  ^^^  guêtres  fussent  bien  blan- 
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elles  les  jours  où  il  fesait  manœu- 
vrer ses  soldats  ,  qu'il  put  lire  son 
Shakespear  en  paix  ,  et  aller  dans 
sa  cariole  tous  les  lundis  à  Mount 
Pleasant,  il  ne  s'inquiétait  nulle- 
ment des  affaires  de  la  maison ,  ex- 
cepté lorsque  la  bière  était  mau- 
vaise ,  alors  il  fesait  grand  tapage  , 
etmistress  Brown  elle-même  avait 
quelquefois  de  la  peine  à  l'ap- 
paiser. 

Le  tems  s'écoulait  néanmoins  , 
et  les  lettres  de  l'Inde  n'arrivaient 
pas  ,  il  devint  probable  que  le  pa- 
quet était  perdu  ,  et  comme  on 
n'attendait  plus  aucun  autre  vais- 
seau ,  il  fallut  renoncer  à  avoir 
des  nouvelles  du  colonel  cette 
année.  Sir  Salomon  en  consé- 
quence se  décida  à  ne  plus  retar- 
der son  voyage  de  Londres. 

Mistress  Brown  qui ,  dans  l'at- 
tente 
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tente  de  ses  remises  ordinares 
arait  reculé  le  paiement  des  four- 
nisseurs du  WTiite-Horse  ,  reçut 
alors  de  nouvelles  sollicitations 
de  leur  part,  si  pressantes ,  qu  elle 
fut  obL'gée  d'avoir  encore  recours 
àsirSalomon,  et  de  lui  demander 
de  nouveau  l'avance  de  cent  li- 
vres sterlings  ;  il  n'osa  la  refuser 
dans  la  crainte  que  des  lettres^ 
n'arrivassent  de  llnde ,  comme  la 
première  fois ,  mais  il  prit  la  pré- 
caution de  se  faire  donner  une 
hypothèque  sur  le  bail  du  White- 
Horse  pour  la  sûreté  de  ses  avan- 
ces ,  en  cas  d'accident  ,  ce  que 
miscress  Brown  assura  être  impos- 
sible; néanmoins  elle  consentit  à 
cette  formalité ,  et  retourna  chez 
elle  parfaitement  tranquille. 


Tome  II. 
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CHAPITRE    VI. 

JlL  léonore  Bawsky  ,  dont  ramitié 
pour  Rosa  s'était  fortifiée  de  jour 
en  jour ,  se  trouvait  aussi  ,  à  son 
grand  regret  ,  sur  le  point  de 
quitter  Mount  Pleasant. 

Le  docteur  Croak  avait  donné 
le  plus  grand  essor  à  son  génie , 
et  venait  dernièrement  de  déposer 
une  somme  d'argent  considérable 
pour  succéder  à  un  des  plus  illus- 
tres praticien  des  Londres,  La 
source  d'eu  provenaient  ses  riches- 
ses était  un  mystère  ;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit ,  le  docteur  prit  la 
maison  et  les  meubles  de  son  pré- 
décesseur ,  acheta  une  voiture 
encore  plus  élégante  que  celle 
qu'il  avait  eue  jusqu'alors  ;  enga- 
gea un  second  domestique  à  son 


(    123    ) 

service  ;  et  malgré  qu'il  conservât 
sa  maison  de  campagne  à  Penry , 
dans  laquelle  il  établit  un  aide 
pour  le  remplacer  auprès  de  ses 
pratiques  ,  il  choisit  pour  le  lieu 
de  sa  résidence  particulière  ,  sa 
nouvelle  maison  ,  située  dans  la 
rue  de  Walbrook  ,  où  mistress 
Bawsky  se  proposa  de  conduire 
Eléonore  avec  eux. 

On  n'a  pas  oublié  sans  doute 
que  le  docteur  avait  un  iils  ,  que 
ce  fils  ,  quoique  son  nom  ne  fut 
jamais  prononcé  dans  la  famille  , 
et  qu'il  n'osât  point  se  montrer 
dans  la  belle  maison  de  son  père^ 
ni  approcher  de  son  joli  carrosse , 
était  néanmoins  vivant  et  en  pos- 
session de  toutes  ses  facultés.  Nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de 
rendre  compte  ici  de  la  conduite 
Barbare  de  son  père  envers  lui  ^ 
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et  des  manèges  dont  mistress 
Bawsky  avait  fait  usage  pour  lui 
enlever  la  protection  naturelle  à 
laquelle  il  avait  droit  de  sat^ 
tendre. 

Ce  jeune  enfant  avait  été  gâté 
par  sa  mère  infortunée,  comme 
l'est  ordinairement  un  fils  unique  ; 
et  lorsque  la  vieille  mistress  CroaJk 
vint  s'établir  dans  la  maison  du 
docteur,  elle  se  fut  chargée  de 
son  éducation ,  s'il  lui  eût  été  per- 
mis de  prendre  ce  soin;  mais  l'es- 
prit de  contradiction  qui  animait 
le  docteur ,  détruisait  toutes  ses 
mesures  ;  et  quoique  Tenfant  eut 
souvent  besoin  de  correction ,  son 
père  ne  voulait  pas  que  personne 
se  mêlât  de  le  reprendre  de  ses 
fautes. 

Telle  était  la  situation  du  doc- 
teur et  de  son  fus ,  lorsque  Vélér 
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gante  mistress  Bawskj  descendit 
de  la  haute  sphère  dans  laquelle 
elle  figurait  à  Southampton ,  pour 
prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment domestique  des  mains  de 
son  nouvel  ami  :  parmi  les  nom- 
breuses découvertes  qu'elle  fît 
bientôt  dans  les  affaires  de  la  fa- 
mille ,  il  lui  arriva  de  trouver  que 
le  jeune  Jackey  Croak  n'était 
qu'un  lourdaut  et  un  mauvais 
sujet  ;  il  fut  envoyé  sur  le  champ 
à  une  école  publique ,  et  ce  jeune 
enfant  ,  après  avoir  été  l'objet 
d'une  indulgence  aveugle  ,  se 
trouva  tout  à  coup  soumis  à  la 
discipline  la  plus  sévère  ;  et  lors- 
qu'on lui  permettait  de  venir  dans 
la  maison  paternelle  ,  c'était  pour 
y  subir  des  mauvais  traitemens  de 
toute  espèce. 

Mistress  Bawsky  avait  les  nerfs 
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trop  irritables  pour  supporter  la 
présence  de  ce  petit  imbécile  ; 
d'après  cet  arrêt,  l'infortuné  Jac- 
key  fut  consigné  dans  un  coin  de 
la  cuisine  ,  où  il  était  caressé  et 
battu  selon  les  caprises  des  do- 
mestiques ,  et  sans  avoir  un  ami 
qui  pût  le  plaindre  et  le  protéger» 
Le  docteur  Croak ,  parmi  plu- 
sieurs insultes  cruelles  dont  il 
accablait  alors  sa  vénérable  mère, 
était  dans  l'habitude  de  lui  re- 
procher avec  amertume  la  folie 
qu'elle  avait  eue  autrefois  de  dé- 
rober l'argent  de  la  maison  pour 
lui  procurer  les  moyens  de  sou- 
tenir les  dépenses  extravagantes 
auxquelles  il  s'était  livré  ;  il  pré- 
tendait que  cette  indulgence  cri- 
minelle avait  été  la  source  de 
toutes  B,QS>  erreurs  et  de  ses  infor- 
tunes :  ce  fut  peut  être  pour  pré- 
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server  son  iîls  cVun  danger  seiïv» 
blable  ,  qu'il  ne  lui  donnait  jamais 
la  jouissance  d'un  sou. 

L'enfant ,  ainsi  privé  des  petites 
gratifications  qui  auraient  pu  lui 
procurer  les  friandises  qu'il  voyait 
entre  les  mains  de  ses  camarades  , 
épia  un  jour  une  occasion  favo- 
rable ,  et  vola  quelque  monnaie 
au  cocher  ;  sa  faute  fut  décou- 
verte ,  et  il  allait  être  fouetté 
cruellement ,  lorsque  l'arrivée  de 
son  oncle  le  fermier  fît  naître  un 
sursis  à  l'exécution  de  la  sentence; 
néanmoins ,  après  beaucoup  de 
peines,  il  obtint  cju'on  ferait  grâce 
au  pauvre  Jackej  du  châtiment 
promis  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
que  la  peine  ne  fut  commuée  en 
un  bannissement  de  la  maison 
paternelle. 

L'honnête  fermier ,  qui  passait 
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clans  l'esprit  de  son  frère  pour  un 
idiot  ,  s'imagina  que  les  mau- 
Taises  inclinations  qu'on  repro- 
chait à  son  neveu,  provenaient 
moins  de  son  caractère  que  de 
la  position  déplorable  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  ,  et  toutes 
les  déclamations  et  les  invectives 
de  mi  stress  Eawksj  ne  purent  lui 
persuader  qu'il  se  trompait.  Il  of- 
frit donc  de  prendre  avec  lui  le 
jeune  coupable  dans  sa  ferme  de 
la  province  d'IZssex  ;  et  cet  arran- 
gement parut  si  agréable  au  doc- 
teur ,  qu'il  proposa  de  payer  dix 
guinées  par  an  pour  l'apprentis- 
sage de  Jackey  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  en  état  de  devenir  un  bon  la- 
boureur ,  et  de  gngner  lui  même 
sa  vie. 

Après  que  les  articles  de  cette  es- 
pèce de  contrat  eurent  été  stipu- 
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les  ,  Jackey  partit  joyeusement 
pour  le  comté  d'Essex,  assis  sur  la 
croupe  du  cheval  de  son  oncle,  mais 
ne  pouvant  se  défendre  de  jeter 
quelques  coups  d'œil  en  arrière, 
tandis  que  son  pèie  fesait  rouler 
avec  fracas  son  beau  carrosse  dans 
les  rues  de  Penry,  et  excitait ,  plus 
que  jamais  ,  la  surprise  de  tous 
les  habitans  ;  mais  quoique  Jackey 
se  trouvât  à  merveille  en  Essex 
avec  son  oncle  et  sa  grand 'mère, 
il  existait  trois  personnes  à  Penry 
qu'il  regrettait  sincèrement  ;  c'é- 
tait d'abord  un  pauvre  barbier  et 
sa  femme  ;  cette  dernière  avait 
été  au  service  de  feu  mistress 
Croak ,  et  ces  deux  bonnes  gens 
ayant  toujours  conservé  le  plus 
gtand  respect  pour  la  mémoire 
de  cette  femme  infortunée  ,  com- 
blaient de  soins  et  damitié  l'en-. 
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fant  qu'elle  avait  tant  chéri.  La 
troisième  personne  à  laquelle  Jac- 
kej  pensait  avec  émotion  ,  était 
Eléonore  Bawsky  ,  qui  ,  d'après 
les  liens  qui  subsistaient  entre 
elle  et  lui  ,  soit  en  qualité  de 
sœur  ou  de  cousine ,  lui  rendait 
sincèrement  l'amitié  qu'il  témoi- 
gnait pour  elle  ;  elle  partageait 
«on  argent  avec  Jackey  ,  et  le 
voyait  en  secret  chez  son  ami  le 
barbier ,  où  elle  pouvait  lui  parler 
^vec  plus  de  liberté  qu'ailleurs. 

Eléonore  venait  tous  les  same- 
dis chez  le  docteur  Croak ,  et  j 
restait  jusqu'au  lundi  suivant  ; 
durant  cet  intervalle,  comme  elle 
se  promenait  dans  le  village  du 
côté  qu'il  lui  plaisait  de  choisir, 
personne  ne  soupçonnait  ses  en- 
trevues avec  Jackey,  et  ses  rencon- 
in-es-  furtives  firent  naître  d'abord 
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une  affection  enfantine  qui  s'ac- 
crut ensuite  avec  eux ,  et  devint 
un  sentiment  profond  que  l'un  et 
l'autre  éprouvèrent  avec  une  force 
égale.  Eléonore  ,'  désolée  du  dé- 
part de  Jackej,  et  de  sa  sépara- 
tion d'avec  Rosa  ,  sentait  une  ré- 
pugnance invincible  à  suivre  le  doc- 
teur et  mistress  Bawskj  dans  leuf 
nouvelle  habita tion.  Elle  é  tai  t  alors 
dans  sa  quinzième  année  ;  et  quoi- 
que sa  taille  eut  paru  d'abord  plus 
avantageuse  que  celle  de  Rosa , 
cette  dernière  était  devenue  beau- 
coup plus  grande  qu'elle.  Eléo- 
nore avait  un  embonpoint  qui  fe- 
sait  craindre  qu'elle  n'eut  acquis 
le  terme  de  sa  croissance;  Rosa, 
au  contraire,  était  élancée  ,  dé- 
licate  ;     tous    ses     mouvemens 
avaient    une    grâce  ,    une    élé- 
gance remarquables ,  et  ôxi  voyait 
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toujours  sur  sa  physionomie  cette 
expression  de  douceur  ,  de  sen- 
sibilité qui  la  rendait  si  intéres-^ 
santé.  Son  teint ,  d'une  grande 
délicatesse  ,  était  peut  être  un 
peu  pâle ,  mais  ses  yeux  noir* 
avaient  un  éclat  éblouissant;  ses 
bras ,  ses  mains  et  son  cou  étaient 
d'une  beauté  parfaite ,  et  la  blan- 
cheur de  sa  peau  ressortait  encore 
davantage  par  la  couleur  de  ses 
beaux  cheveux  châtains  foncés 
qui  tombaient  sur  ses  épaules  en 
boucles  légères  ,  et  voilaient  une 
partie  de  son  joli  front. 

Tel  était  alors  l'extérieur  sé- 
duisant de  cette  misérable  petite 
mendiante  ,  couverte  jadis  des 
haillons  de  la  misère  ,  recueillie 
ensuite  par  la  bienfesance  ^  et 
telle  deviendrait  sans  doute  la 
jmétamorphose  de  plusieurs  autres 
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victimes  déplorables  des  coups  cîe 
la  fortune,  si  elles  rencontraient 
aussi  des  cœurs  compatissans. 

Mistress  Harley  avait  pour  ma- 
xime ,  que  les  meilleures  lois 
qu'on  devait  établir  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse ,  étaient 
celles  qui  pouvaient  être  renfor- 
cées par  l'exemple.  Elle  savait 
combien  l'esprit  d'imitation  avait 
d'influence  dans  le  monde  ;  d Câ- 
pres ce  principe  ,  elle  veillait 
toujours  avec  le  plus  grand  soin 
sur  sa  propre  conduite  et  celle 
des  sous  maîtresses  ,  afin  que  les 
jeunes  élèves  ne  vissent  autour 
d'elles  que  des  objets  d'émulation 
et  des  exemples  à  suivre. 

Sous  la  direction  d'une  telle  gou- 
vernante ,  miss  Buhanun ,  douée 
des  meilleures  dispositions  ,  pos- 
sédant uia  esprit  juste ,  une  mé- 
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moire  Iieuieuse  et  la  plus  grande 
aptitude  à  tous  les  talens ,  ne  pou- 
vait manquer  de  devenir  l'objet 
de  l'estime  et  de  l'admiration 
générales.  Sa  voix  était  douce  et 
mélodieuse  ,  l'exécution  de  son. 
chant  ne  produisait  point  la  sur- 
prise des  difficultés  vaincues  , 
mais  la  plus  douce  émotion  sub- 
sistait encore  lors  même  qu'elle 
avait  fini  de  chanter  ;  elle  jouait 
parfaitement  de  la  harpe  et  du 
piano  forte  ,  parlait  français  et 
italien  avec  la  plus  grande  facilité, 
dessinait  avec  goût,  et  réussissait, 
d'une  manière  remarquable,  dans 
tous  les  ouvrages  d'aiguille  qu'on 
peut  enseigner  à  une  femme. 

Le  souvenir  de  sa  malheureuse 
origine  contribuait  encore  plus  à 
produire  en  elle  une  application 
constante  à  tous  ses  devoirs  ;  elle 
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sentait  vivement  le  prix  du  tem» 
qu'elle  avait  perdu ,  et  cherchait 
à  le  réparer  avec  un  zèle  infati- 
gable. Aux  réflexions  mélancoli- 
ques que  lui  inspirait  sans  cesse 
le  passé  ,  succédait  toujours  le 
sentiment  d'une  reconnaissance 
religieuse  pour  l'être  bienfesant 
qui  l'avait  élevée  du  comble  de 
la  misère  à  un  état  si  heureux  et 
si  honorable. 

Outre  le  dépôt  des  deux  mille 
livres  sterlingsquele  colonel  avait 
laissé  entre  les  mains  de  sir  Salo- 
mon  ,  il  ne  manqua  point  d'en- 
voyer régulièrement  à  Rosa  des 
présens  considérables  ;  elle  avait 
une  jolie  montre  ,  des  braceleta 
de  perles  ,  des  coliers  précieux  , 
etc^ ,  et  sa  garde  robe  était  magni- 
fique; mais,  malgré  le  luxe  éblouis- 
sant qui  l'environnait ,  Rosa  éprou- 
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vaît  un  chagrin  secret  qui  oppres- 
sait son  cœur  ,  et  répandait  un 
nuage  sur  la  perspective  brillante 
qui  lattendait  ;  elle  se  rappelait 
qu  elle  avait  une  mère  qui ,  si  elle 
vivait  encore ,  se  trouvait  proba- 
blement dans  la  plus  affreuse  dé- 
tresse :  cette  idée  lui  arrachait 
quelquefois  des  larmes  ,  qu  elle 
versait  en  secret  dans  le  sein  de 
sa  jeune  amie. 

Eléonore ,  dont  le  cœur  sensible 
partageait  sincèrement  un  chagrin 
qu'elle  eût  sans  doute  éprouvé 
dans  la  même  position  ,  s'effor- 
çait néanmoins  de  l'adoucir  par 
tous  les  argumei:S  que  pouvait  lui 
fournir  la  plus  tendre  amitié  ; 
mais  Rosa  ,  qui  avait  «ippris  à 
considérer  l'accomplissement  des 
devoirs  et  l'exercice  des  vertus 
filiales ,  comme  une  tâche  sacrée  , 
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son qu'elle  fesait  sans  cesse  de 
l'opulence  qui  l'environnait ,  avec 
la  misère  qui  était  le  partage  de 
celle  qui  lui  avait  donné  le  jour. 

«c  Ah  Eléonore  !  ^>  disait-elle  en 
rougissant  d'un  souvenir  dont  elle 
était  humiliée  :  «  malcivé  les  vices 
odieux  qu'on  reproche  à  cette  mal- 
heureuse femme,  n^est-e]ie  pas 
ma  mère  ?  n'ai-je  pas  aussi  un  père 
également  misérable  ?  et  leur  iille 
peut-elle  vivre  dans  l'abondance^ 
doit-elle  être  heureuse  et  paisi- 
ble ,  tandis  que  les  déplorables 
auteurs  xle  son  existence  languis- 
sent dans  la  pauvreté  ,  et  expirent 
peut  être  faute  de  nourriture  ?  » 

C'était  ainsi  que  la  sensibilité 
de  Rosa  ,  en  se  développant  cha- 
que jour  davantage  ,  lui  fesait 
éprouver  avec  plus  de  force  le 
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désir  de  connaître  ses  parens ,  de 
leur  donner  tous  ses  soins  ,  et  de 
partager  avec  eux  son  opulence. 

Il  est  vrai  que  le  souvenir  de  la 
faim  ,  de  la  misère  ,  et  des  mau- 
vais traitemens  qu'elle  avait  souf- 
ferts dans  la  maison  paternelle  , 
particulièrement  avec  sa  mère  , 
se  retraçait  sans  cesse  à  sa  pen- 
sée ;  mais  la  pureté  de  ses  prin- 
cipes ne  lui  permettait  pas  d'ad- 
mettre, comme  excuse  pour  elle, 
un  manque  de  devoir  dans  autrui  ; 
elle  ne  cherchait  point  à  se  rappe- 
ler le  peude  reconnaissance  quelle 
devait  à  ses  parens  ;  il  lui  suffisait 
de  songer  qu'ils  languissaient  dans 
la  misère  ou  dans  des  souffrances 
plus  terribles  que  la  pauvreté , 
puisqu'elles  avaient  pour  cause 
les  suites  de  leur  intempérance  ^ 
pour   voir    ternir    autour    d'elle 
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tout  lëclat  de  sa  situation  pres- 
sente. 

Eléonore  avait  une  amitié  si 
tendre  pour  Rosa^  que  non  seule- 
ment elle  partageait  son  chagrin  , 
mais  le  sentait  encore  avec  autant 
de  force  qu'elle  même. 

«  Eh  bien  !  ?>  dit-elle  un  jour  à 
son  amie ,  après  avoir  épuisé  toute 
son  éloquence  pour  la  consoler  : 
ïc  vous  voulez  donc  toujours  vous 
affliger  ainsi-  au  sujet  de  votre 
mère ,  vous  qui  possédez  tant  de 
motifs  de  consolation  ,  tandis  que 
moi ,  qui  en  ai  dix  fois  plus  pour  ç 

être  malheureuse. ...»  \ 

et  Vous ,  Eléonore  !  »  interrompit 
Ilosa ,  «  vous  malheureuse  î  >> 

«c  Pourquoi  non ,  Rosa  ?  croyez- 
vous  que  je  n  ai  pas  aussi  des 
chagrins  ?  >> 

ce  Ma  chère  Eléonore,  cela  est 
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impossible  :  vous  avez  des  parens 
pour  vous  aimer  ,  pour  vous  pro- 
téger. 5) 

ce  Cela  peut  être ,  et  cependant 
n'étie  pas  ,  «  lépondit  Eléonore  , 
te  car  DiCu  sait  qutls  sont  mes  pau- 
vres partns  ,  et  même  si  j'en  pos- 
sède un  seul  ;  je  sens  que  si  j'ai  une 
mère  ,  je  dois  l'aimer;  mais  quant 
à  ma  tante  Bawskj ,  comme  di- 
sent les  uns,  et  maman,  comme 
prétendent  les  autres  ,  si  j'ai  une 
goutte  de  son  sang  dans  les  veines, 
elle  se  révolte  contre  elle  ;  et ,  d'a- 
près le  mouvement  intérieur  que 
j'éprouve  ,  je  suis  bien  sure  que  si 
je  ne  devais  jamais  la  revoir  ,  cet 
arrêt  ne  me  ferait  pas  verser  une 
seule  larme.  Tout  le  malheur  du 
pauvre  Jackej  est  son  ouvrage  ; 
chacun  vous  dira  quel  charmant 
garçon  il  était  ;   et  combien  sa 
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mère  le  chérissait  :  songez ,  Rosa , 
que  de  motifs  l'infortuné  Jackejr 
Croak  a  pour  s'affliger  \  il  a  perdu 
une  mère  aussi ,  mais  une  mère 
tendre  et  passionnée.  Oh  !  si  vous 
aviez  entendu  la  prière  touchante 
qu'elle  a  faite  à  ce  vilain  homme 
que  j'appelle  mon  oncle  ,  et  que 
je  hais  au  tant  que  ma  tante  Bawsk  j^, 
avec  quel  accent  elle  Ta  supplié  de 
prendre  soin  et  d'aimer  son  en- 
fant ,  vous  auriez  été  attendrie  ! 
eh  bien  !  Rosa ,  il  l'a  promis  so- 
lennellement ;  mais  son  ame  est 
digne  de  celle  de  mistress  Bawsky, 
ou  pour  mieux  dire ,  elle  est  en- 
core plus  dure  ,  car  il  néghge  son 
propre  enfant  ,  et  le  chasse  de 
chez  lui.  Concevez-vous  ,  Rosa, 
un  procédé  si  abominable  !  croyez- 
vous  qu'il  soit  possible  à  un  père 
de  haïr  1  être  à  qui  il  a  donné  le 
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Jour ,  au  point  de  le  bannir  à  ja- 
mais de  sa  présence,  et  n'ai -je 
pas  raison  de  me  trouver  bien  mal- 
heureuse d'être  réduite  à  aller 
vivre  avec  ce  méchant  homme  et 
la  complice  de  son  crime? 

Les  bruits  qui  avaient  circulé 
à  Penry  sur  l'espèce  de  lien  par 
lequel  Eléonore  pouvait  appar- 
tenir au  docteur  Croak  et  à  mis- 
tress  Bawsky  ,  étaient  entière- 
ment inconnus  à  Mount  Pleasant  ; 
et  Rosa  ,  qui  n'avait  jamais  en- 
tendu dire  un  seul  mot  sur  ce 
sujet  ,  fut  aussi  surprise  du  récit 
d'Eléonore  ,  que  fâchée  de  la  ma- 
nière libre  et  peu  respectueuse 
dont ,  pour  la  première  fois  ,  elle 
venait  de  parler  de  deux  per- 
sonnes dont  l'excessive  indul- 
gence pour  elle  était  le  seul  dé- 
faut qu'on  put  leur   reprocher. 
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k  Elle  la  gronda  doucement  de  son 
injustice  ,  et  lui  reprocha  Tai- 
greur  ainsi  que  l'ingratitude  des 
expressions  qui  venaient  de  lui 
échapper. 

Eléonore  fondit  en  larmes  ; 
dans  toutes  les  autres  occasions 
elle  eut  témoigné  la  plus  grande 
docilité  pour  les  remontrances  de 
son  amie  ,  mais  rien  ne  pouvait 
la  convaincre  qu'il  fut  possible  à 
un  honnête  homme  de  maltraiter 
sa  mère  et  de  haïr  son  enfant ,  ni 
qu'une  femme  vertueuse  et  sen- 
sible pût  s'associer  au  sort  d'un 
être  si  dénaturé,  et  partager  une 
conduite  si  abominable. 

Rosa  ne  put  d'abord  persuader 
à  son  amie  qu'elle  avait  tort  : 
Eléonore  soutenait  avec  chaleur 
que  ses  plaintes  étaient  justes  et 
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méritées  ;  néanmoins  son  respect 
pour  des  principes  que  Rosa  dé- 
fendait d'une  manière  si  énergi- 
que ,  et  la  confiance  que  lui  ins- 
pirait toujours  cette  compagne 
chérie  de  son  enfance  ,  parvin- 
rent bientôt  à  étouffer  sa  con- 
viction intérieure  ,  et  elle  céda 
à  des  argumens  dont  elle  ne  put 
nier  la  justesse. 

L'affection  et  la  confiance  mu- 
tuelles qui  existaient  entre  ces 
deux  aimables  filles  ,  acquéraient 
chaque  jour  de  nouvelles  forces  , 
et  leur  amitié  prit  un  caractère 
que  le  tems  ni  les  circonstances 
ne  pouvaient  altérer. 

Eléonore  ne  voyait  dans  Rosa 
que  des  qualités  faites  pour  ex- 
citer son  admiration;  elle  recon- 
naissais la   supériorité  du   juge- 
ment 
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ment  de  son  amie  ,  il  devenait 
toujours  l'oracle  qui  présidait  k 
sa  conduite  ,  et  elle  s'efforçait 
d'imiter  sa  conduite  comme  un 
modèle  de  perfection.  Eléonore 
était  essentiellement  bonne;  les 
plus  douces  vertus  formaient  le 
fond  de  son  caractère ,  et  tout  le 
monde  avait  des  droits  à  sa  bien- 
veillance ,  excepté  les  ennemis  du 
pauvre  Jackey. 

Son  départ  de  Mount  Pkasant 
devint  encore  plus  douloureux 
pour  Rosa  ,  dans  une  circons- 
tance où  elle  éprouvait  les  plus 
vives  inquiétudes  sur  le  colonel , 
et  où  elle  entendait  dire  que  la 
guerre  était  plus  animée  que  ja- 
mais dans  rinde  ;  elle  connais- 
sait l'intrépidité  du  caractère  de 
son  bienfaiteur ,  et  frémissait  des 
Tome  IL  G 
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dangers,  auxquels  il   se  trouvait 
exposé,  ce  Hélas  !  »   disait -elle, 
«  est-ce  dans  un  pareil  moment 
que  je  dois  perdre  mon  amie  ?  » 
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CHAPITRE    VIL 

JLjes  craintes  qui  tourmentaient 
Rosa  n'étaient  pas  seulement  l'ef- 
fet d'uneimagination  facile  à  s 'alar- 
mer; mistress  Harley  ellejnéme, 
tandis  qu  elle  s'efforçait  de  relever 
le  courage  de  son  élève  ,  tremblait 
intérieurement  sur  son  sort  ; 
et  lorsqu'Eléonore  ,  en  partant  , 
protesta  qu'elle  partagerait  tou- 
jours sa  fortune  avec  sa  bien 
aimée.  Rosa  ,  l'excellente  femme 
poussa  un  soupir  involontaire. 

Mistress  Feversliam  ,  parée 
comme  une  jeune  iille  ,  les  joue* 
couvertes  d'un  rouge  éclatant,  et  la 
tête  surchargée  de  plumes,  arriva 
à  Mount  Pleasant  avec  les  miss 
Miishrooin ,  pour  prendre  congé 
de  mistress   Harley  ,    justement 
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lorsque  la  tristesse  de  cette  femme 
respectable  était  augmentée  par 
l'abattement  mélancolique  de 
Rosa  ,  et  par  ses  propres  ré- 
flexions. 

Elle  reçut  les  miss  Mushroom 
avec  sa  bienveillance  ordinaire  ; 
mis tr ess   Feversham    avec    poli- 
tesse et  ne  put  s' empêcher  décon- 
sidérer ,  d'un  air  surpris  ,  une  pa- 
rure   si  peu  convenable   à   une 
femme   de  son  âge.   L'élégante 
veuve  lui  fît  mille   protestations 
de  service  et  d'amitié  ,  répéta, 
tout  d'une  haleine  ,  sentence  sur 
sentence ,  applicable ,  selon  elle  , 
aux    sensations    de    celles     qui 
['écoutaient ,   puis  déclama  con- 
tre les  personnes  dont  l'esprit  ne 
pouvait  briller  que  par   des  ci- 
tations ;  s'écria  qu  elleles  haïssait 
mortellement ,  et  néanmoins  en  , 
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fît  de  toute  espèce  ,:  ensuite  elle 
parla  ,  avec  la  même  volubilité  , 
de  la  divine  inspiration  des  poètes , 
déclara  qu'elle  était  souvent  favo- 
risée des  Muses  ;  et  enfin,  apper- 
cevant  miss  Buhanun  qui  passait 
devant  la  fenêtre ,  elle  fi t  une  tran- 
sition soudaine  des  perfections  de 
l'esprit  à  celles  du  corps  ,  et  de- 
manda qui  était  cette  charmante 
fîlle  ,  courut  devant  une  glace  , 
pria  les  jeunes  miss  de  remarquer 
à  quel  point  le  contour  de  son 
visage  était  semblable  à  celui  de 
cette  jolie  personne  ;  mais  s'ap- 
percevant  qu'on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  rire  ,  elle  ajouta  :  a  je 
parle  seulement  de  l'expression 
de  la  physionomie. 

Tandis  que  mistress  Feversham 
se  donnait  ainsi  en  spectacle  aux 
jeunes  filles  \  qui  elle  devait  ser- 
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yir  de  mentor  ,  mistress  Harîej 
fut  frappée  de  l'idée  que  cette 
folie ,  qui  la  rendait  si  ridicule  , 
l'empressement  même  qu'ellemet- 
tait  à  donner  des  avis  et  des  con- 
seils à  tout  le  monde ,  pourraient 
peut-être  devenir  utiles  à  miss 
Bulianun  ,  et  en  conséquence  elle 
demanda  permission  à  la  veuve 
de  lui  dire  quelques  mots  en  par- 
ticulier dans  la  chambre  voisine. 
Mistress  Feversham  jeta  un  der- 
nier coup  -  d'oeil  sur  la  glace  , 
qui  réfléchissait  d'une  manière  si 
agréable  pour  elle  ,  les  plumes 
bleues  ,  rouges  et  jaunes  dont 
$a  tête  était  ornée  ,  et  suivit 
mistress  Harlej  avec  empresse- 
ment ;  maïs  lorsque  la  digne  gou- 
vernante lui  dit  qu'il  était  en  son 
pouvoir  de  rendre  service  à  la 
jeune  miss  ,  dont  la  charmante 
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/îgure  venait  de  frapper  ses  re- 
gards ,  elle  fit  succéder ,  selon  son 
itsage  habituel  ,  une  ostentation 
sentimentale  à  la  vanité  que  lui 
inspirait  sa  parure. 

Rien  dans  le  monde  ne  la  ren-» 
drait  si  heureuse  ,    s'écria-t-elle  : 
où  fallait -il  aller?    que   devait- 
elle  dire  ?  que  pouvait- elle  faire  ? 
Mistress  Harley  exposa  les  in- 
quiétudes dont  elle  était  agitée ,  et 
avoua  qu'un  triste  pressentiment 
lui  fesait  craindre  que  le  colonel 
Buhanun   n'ait   pas    échappé    au 
carnage  de  Seringapatam  ,  dont 
la  nouvelle  venait  d'arriver  en  An- 
gleterre. 

«  Le  colonel  Buhanun ,  ^j  répéta 
mistress  Feversham  !  «  que  peut 
avoir  de  commun  avec  lui  cette 
charmante  créature  ?  Sûrement 
elle  ne  peut  être  cette  vilaine  pei 
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tite  mendiante  qu'il  a  ramassée 
des  rues  ?  jj 

Mistress  Harley  répondît  en 
souriant ,  que  c'était  elle-même  ; 
et  ajouta  que  si  le  colonel  avait 
péri  sans  faire  aucune  disposition 
en  sa  faveur  ,  il  eut  peut  -  être 
mieux  valu  pour  elle  de  se 
trouver  encore  dans  sa  première 
position. 

O  ciel  !  «  s'écria  mistress  Fe- 
versham  ,  5)  vous  me  navrez  le 
cœur  :  pauvre  petite  !  elle  est ,  en 
vérité,  extrêmement  jolie;  j'avais 
juste  un  nez  comme  le  sien  lors- 
que j'étais  à  son  âge  ;  mais  ,  di- 
tes-moi ,  chère  mistress  Harley  , 
ce  que  je  puis  faire  pour  elle  ? 
Dois -je  lui  annoncer  la  nouvelle 
affligeante  que  vous  venez  de  m' ap- 
prendre ,  et  lui  offrir  mes  conso- 
lations ?  Faut-il  que  j'aille  à  Lon- 
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cires  pour  faire  des  informations 
à  la  compagnie  des  Indes  ?  ou 
faut-il ....  » 

Mistress  Harley  comprit  parfai- 
tement la  tournure  du  caractère 
de  la  sentimentale  veuve  ;    elle 
s'apperçut  que  son  usage  était  de 
faire  mille  offres  extravagantes  de 
service  ,  tandis  qu'elle  n'avait  au- 
cun  pouyoir   d'en    réaliser    une 
seule  ;  mais  elle  respecta  la  source 
d'où  provenait  sans  doute  cette 
chaleur  obligeante,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  convenir  qu'un  zèle  exa- 
géré  était  quelquefois  sincère  ; 
néanmoins  craignant  que  mistress 
Feversham  ne  s'offrit  d'aller  à  Se- 
ringapatam  ,  pour  s'informer  du 
véritable  état  des  choses,  ce  qui, 
malgré  toute  sa  bonne  volonté  , 
serait  impraticable,  elle  se  hâta  de 
l'interrompre ,  pour  lui  expliquer 
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la  manière  dont  il  serait  possible 
de  rendre  service  à  miss  Buhanun  ^ 
sans  se  donner  la  moitié  delà  peine 
qu'elle  s'offrait  de  prendre. 

Betty  Brown  était  dans  l'ha- 
bitude de  confier  ,  à  qui  voulait 
l'entendre  ,  que  le  colonel  avait 
laissé  un  tes  tamententreles  mains 
de  sir  Salumon  ;  mais  mistress 
Harley  ne  put  jamais  parvenir  à 
arracher  cet  aveu  du  chevalier  ^ 
malgré  l'adresse  dont  elle  avait 
fait  souvent  usage  pour  amener 
une  explication  sur  ce  sujet. 

Chaque  mémoire  qu'il  venait  de 
payer  dernièrement  pour  miss 
Buhanun,  lui  avait  airaché  un 
soupir  >  suivi  de  la  déclaration  que 
cet  argent  était  pris  dans  sa  pro- 
pre bourse  j.  et  qu'il  ne  fesait  de 
pareilles  avances  que  par  considé- 
ration pour  son  bien  aimé  Horace* 
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Ce)3endant  ,  comme  mistresd 
Harlej  avait  pu  apprécier  le  genres 
d'attachement  de  sir  Salomon 
pour  son  bien  aimé  Horace  ,  et 
qu'elle  savait  à  quel  point  l'argent 
était  précieux  pour  lui  ,  malgré 
les  profusions  qu'il  tolérait  dand 
ses  nièces  ,  elle  eut  de  vio- 
lens  soupçons  que  le  motif  qu'il 
se  plaisait  à  produire  ,  n'était  pas 
plus  sincère  que  celui  qui  l'avait 
engagé  autrefois  à  calomnier  l'in- 
nocente Rosa  ,  et  qu'il  pouvait 
avoir  sa  source  dans  un  intérêt 
plus  cher  et  plus  précieux  pour  lui 
que  le  bien  être  d'Horace.  La 
vertueuse  mistress  Hailey  était  in- 
capable de  soupçonner  dans  autnji 
une  duplicité  dont  l'idée  même 
lui  paraissait  ijnpossible  à  soute- 
nir ;  mais  ellepossédaitune  grand® 
comitussance  du.  cœur  luimaiii  ; 
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elle  avait  vécu  dans  le  monde , 
et  gémissait  avec  amertume  sur 
la  dépravation  qui  se  cachait  si 
souvent  sous  le  manteau  de  la 
vertu.  La  conduite  fausse  et  insi- 
dieuse de  sir  Salomon  l'avait  déjà 
alarmée  sur  le  sort  de  Rosa ,  et 
le  mystère  ténébreux  qui  enve- 
loppait maintenant  ses  actions  ,. 
lui  causait  les  plus  vives  craintes  : 
elle  avait  adopté  et  rejeté  succes- 
sivement divers  plans  pour  con- 
naître la  vérité  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  se  iîgura  que  mistress 
Feversham  pourrait  peut  être  de- 
venir  «tile  à  son  projet. 

Elle  se  garda  bien  néanmoins 
de  faire  connaître  ses  soupçons  à 
la  veuve  ,  ne  voulant  point  com- 
promettre le  sort  de  Rosa  à  la  dis- 
crétion de  personne,  et  lui  attirer 
pour  emierai ,  l'homme  dont  les 
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soins  pouvaient  lui  être  si  utiles: 
elle  se  contenta  de  faire  entendre 
à  mistress  Feversham  qu'elle  se 
reposait  sur  sa  délicatesse ,  et  se 
liait  entièrement  à  sa  prudence 
pour  savoir  si  le  colonel  avait  re- 
mis en  effet  son  testament  entre 
les  mains  de  sir  Salomon. 

Mistress  Feversham  protesta 
que  tous  les  Jîhres  de  son  cœur 
étaient  ébranlés  ;  elle  adopta  avec 
chaleur  les  intérêts  de  miss  Bu- 
hanun  ,  et  promit  de  tout  entre- 
prendre pour  répondre  à  la  con- 
fiance que  mistress  Harley  venait 
de  lui  témoigner. 

Cette  promesse  fut  sincère  ,  et 
l'intention  actuelle  de  mistress  Fe- 
versham était  réellement  de  l'ac- 
complir ;  mais  à  peine  arrivée  au 
château  de  Mushroom  ,  le  luxe  des 
équipages  ,  des  chevaux  l'éblouit 
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à  un  tel  point ,  que  miss  Bahanun 
et  le  testament  furent  tout  à  fait 
oubliés.  Elle  partit  en  triomphe 
pour  Londres  avec  ses  deux  pu- 
pilles ,  sans  que  le  souvenir  de  sa 
conversation  avec  mistressHarley 
se  retraçât  une  seule  fois  à  sa  pen- 
sée. Mais  après  avoir  terminé  l'im- 
portant voyage  dans  lequel  les 
miss  Mushroom  devaient  être  ini- 
tiées par  elle  dans  l'art  de  se  con- 
duire avec  grâce  au  milieu  des 
cercles  brillans  de  la  métropole  , 
elle  les  ramena  au  château  ,  ac- 
compagnées de  sir  Salomon. 

En  traveisant  le  village  de  Penry, 
les  voyageurs  apperçurent  John 
Brown  avec  un  chapeau  déchiré  , 
du  linge  sale  ,  et  sans  son  Sha- 
kespeare ;  mistress  Betty  ,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  étaitprès 
de  son  mari.  Sir  Salomon  jeta  su? 
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eux  un  regard  froid  et  indifférent, 
et  apprit  alors  à  ses  com])ggnes 
de  voyage,  la  raison  qui  le  rame- 
nait à  Penry  un  mois  plutôt  qu'iî 
ne  l'avait  résolu.  Une  liste  offï~- 
ciel  le  menait  d'amVer  en  ^n^le- 
terre ,  et  le  nom  du  colonel  Bu- 
hanun  se  trouvait  parmi  ceiioc 
des  braves  officiers  qui  avaient 
péi'i  dans  la  sanglante-  affaire 
de  SeringapatûTu. 

Mistréss  Feversham  fit  une  ex- 
clamation involontaire,  et  rougit 
en  se  rappelant  les  intérêts  dont 
elle  s*était  chargée  prés  de  mis- 
tress  Hailey  ;  mais  prompte  à  ré- 
parer un  oubli  si  indigne,  elle 
entra  brusquement  en  matière. 

(c  Eh  bien  1  monsi(3ur ,  ^j  dit  elle 
à  sir  Salomon  :  a  n'avez-vous  pas 
le  testament  dd  ce  pauvre  CQ- 
ionel  ?  u 
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Sir  Salomon  la  regarda  avec  sur- 
prise ,  et  jugea  à  propos  de  lui  ré- 
pondre aussi  par  une  interroga- 
tion :  «le  croyez-vous,  madame?  » 
«  Oui,  certainement ,  je  le  crois  ; 
le  colonel  Fa  déposé  entre  vos 
mains  avant  de  partir.  » 

te  En  vérité  !  «  répliqua  sir  Sa- 
lomon ,  te  eh  faites  -  moi  la  grâce  , 
ma  belle  dame ,  de  m^apprendre 
qui  vous  l'a  dit  ?  « 

«  Qui ,  monsieur  ?  c'est  mis- 
tress. .  .  .  Non  ,  j'ai  oublié  quelle 
est  la  personne  qui  m'en  a  parlé.  » 
Mistress  Feversham  s'arrêta  eu 
pensant  à  l'indiscrétion  qu'elle 
allait  commettre. 

tt  C'est  mistress  Brown ,  je  pré- 
sume ?  35  dit  sir  Salomon. 
tt  Non.  5) 
Mistress  Harley  ? 
tt  Non.  » 
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«  C'est  donc  la  petite  fille  ,  » 
ajouta  sir  Salomon  ?  «  miss.  .  .  . 
miss  ,  .  .  .  comment  l'appelle- 
t  -  on  ?  5> 

«  Qui,  monsieur  ?î3  s'écria  mis- 
tress  Feversham  avec  indignation. 

«  Mon  oncle  veut  sans  doute 
parler  de  miss  Buhanun  ,  »  dit 
Charlotte. 

<c  Eh  bien  !  monsieur ,  :»  répondit 
mistress  Feversham  ,  «  ce  n'est  ni 
elle  ,  ni  les  personnes  que  vous 
avez  nommées  ,  mais  c'est  tout 
le  monde  ,  et  tout  le  monde  le 
croit.  » 

«En  ce  cas ,  madame ,  53  répliqua 
froidement  sir  Salomon ,  «  tout  le 
monde  est  dans  l'erreur  ;  car  je 
puis  vous  assurer  que  je  n'ai  point 
de  testament ,  et  je  ne  crois  même 
pas  que  le  colonel  en  ait  jamais 
fait  un  ;  je  vous  apprendrai  encore 
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un  autre  secret  :  c'est  que  je  siiî* 
persuadé  qu'il  n'avait  rien  à  laisser 
après  sa  mort ,  parce  qu'il  a  été 
trop  prodigue  durant  sa  vie.  ') 

«  Oh  !  la  pauvre  Rosa  !  ^^  s'écria 
mistress  Feversliam  ,  ce  que  va- 
t-elle  devenir  avec  sa  charmante 
figure  et  une  tournure  sigracieuse, 
si  délicate?  '> 

et  Je  n'ai  jamais  remarqué  cette 
tournure  si  délicate  ,  >>  dit  miss 
Mushroom  en  étant  ses  gants ,  et 
en  jetant  un  coup  d'œil  satisfait 
sur  ses  jolies  mains  blanches. 

ce  Et  quant  à  sa  charinante 
figure  ,  î3  ajouta  miss  Maria  , 
«  elle  est  trop  pâle  pour  que  tout 
le  monde  soit  de  l'avis  de  mis- 
tress Feversliam.  >) 

ce  Que  sa  personne  passe  pour 
tout  ce  €|u'on  voudra  ,  ^j  dit  sir 
Salomon  ;  «c  mais  il  faut  que  cette 
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Aile  songe  maintenant  à  gagner 
sa  vie.  " 

«  Cela  est  impossible  ,  mon- 
sieur ,  "  répliqua  mistress  Fe* 
versham. 

«  Qu'elle  meure  donc  Je  faim ,  ■>) 
ajouta-t-il ,  «  ou  qu'elle  retourne 
à  sort  premier  métier  de  men- 
diante ^  car  c'est  assez  d'un  fou 
de  Tespèce  du  colonel  Buhanun 
par  siècle.  '> 

La  voiture  arriva  alors  devant 
le  château  ,  on  ouvrit  les  grandes 
grilles  pour  recevoir  le  seigneur 
et  sa  magnifique  suite  :  John  et 
Betty  Brown  entrèrent  en  même 
tems,  accompagnés  de  leurs  pa- 
rens  ,  de  leurs  amis^  et  envi- 
ronnés d'une  foule  de  villageois, 
qui  osèrent  pénétrer  dans  la  mai- 
son seigneuriale  ,  sous  prétexte 
de  l'intérêt   qu'ils    prenaient  au' 
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sort  de  l'hôte  et  de  l'hôtesse  du 
White-Horse. 

M.  Brown ,  contre  sa  coutume 
depuis  quatre  ans  de  mariage  , 
poussa  brusquement  sa  femme 
pour  entrer  devant  elle.  Deux 
lettres  cachetées  de  noir  étaient 
$ur  une  table  dans  la  grand' s  aile 
où  sir  Salomon  donnait  ordinai- 
rement ses  audiences  publiques. 
Et  pour  mettre  le  lecteur  dans  la 
confidence ,  nous  lui  apprendrons 
que  c'était  par  son  ordre  qu'on 
les  y  avait  placées  ainsi. 

«  Monsieur,  oî  dit  John  d'une 
voix  étouffée  et  convulsive,  «  j'ai 
pris  la  liberté  de  venir  ici  pour 
vous  demander.  ...»  Ici  un  san- 
glot l'empêcha  de  poursuivre. 

«Que  souhaitez  -  vous  savoir^ 
voisin  Brown  7  >j  dit  sir  Salomon 
€n  ouvrant  d'un  air  calme  et  froid 
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l'une  des  deux  lettres  cachetée* 
de  noir. 

Mistress  Brown  jugea  à  propos 
de  s'avancer  alors  pour  prendre 
la  parole  ;  et  après  avoir  fait  une 
révérence  profonde  à  sir  Salo- 
mon  ,  elle  lui  dit  que  son  mari  et 
elle  étaient  venus  pour  attendre 
ses  ordres  ,  et  prendre  connais- 
sance du  testament  de  leur  maître. 

«  Sortez  d'ici  !  sortez  d'ici  !  fem- 
me ,  'j  s'écria  John  d'une  voix  qui 
retentit  jusqu'au  plafond  :  «c  je  ne 
veux  point  entendre  parler  de  tes- 
tament ,  je  viens  seulement  pour 
savoir.  .  .  .  Sir  Salomon ,  est  -  il 
bien  sur  ? .  . .  est-il  bien  sur  ?  .  . . 
n'y  a-t  -  il  plus  d'espérance  ?  .  . . 
mon  maître.  ...» 

Le  pauvre  John  s'arrêta  de  nou- 
veau, suffoqué  par  l'excès  de  sa 
douleur. 
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Sir  Salomon  ayant  parcouru  les 
âeux  lettres  ,  en  donna  une  à  John 
comme  une  réponse  à  ses  ques- 
tions entrecoupées,  et  l'autre  à  sa 
femme  pour  satisfaire  aux  éclair- 
cissemens  qu'elle  demandait  au 
sujet  du  testament. 

Les  mains  tremblantes  de  John, 
■ses  yeux  obscurcis  parles  larmes, 
engagèrent  mistress  Feversham  à 
lui  offrir  de  lire  pour  lui  la  fatale 
lettre  ;  il  y  consentit  par  une  lé- 
gère inclination  de  tête  ,  et  mis- 
tress Feversham  lut  à  haute  voix 
la  pétition  suivante  : 

^u  très  honorable  sir  Salomon 
Musliroom ,  membre  du  parle- 
ment,  de  la  part  de  son  humble 
serviteur  Jam  es  Buchan . 

Très  honorable  Monsieur  , 

«Celle-ci  est  pour  vous  faire 
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savoir  que  je  suis  Je   retour  eH 
Angleterre  avec  un  seul  bras  ;  que 
Dieu  soit  béni  pour  son  infinie 
miséricorde  !  mais  je  suis  cli/^griné 
de  vous  apprendre  que  mon  bon 
maîire  ,  le  colonel  Bidianun  ,  est 
tombé  mort  à  mes  côtés  avec  plu- 
sieurs blessures  considérables  j  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
c'était  un  homme  d'honneur  qui 
possédait  un  grand  courage  :  ah  I 
combien  je  suis   désolé   que  son 
pauvre  malheureux  serviteur  ait 
vécu    pour   vous    faire   parvenir 
cette  triste  nouvelle!  Je  ne  sais 
point  comment  cela  se  fît ,  mais 
lorsque  le  canon  emporta   mon 
bras  ,  mes  yeux  se  fermèrent,  et 
je    perdis    connaissance    au  mo- 
ment même  où  mon  honoré  maî- 
tre  tomba  près   de   moi.    Notre 
chirurgien  m'enleva  du  champ  de 
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bataille  ,  prit  soin  de  moi  avec  la 
plus  grande  humanité,  et  me  fit 
ensuite  conduire  ici. 

ce  Vous  pouvez  être  sur  que  je 
n'ai  pas  négligé  de  faire  toutes  les 
perquisitions  possibles  sur  mon 
pauvre  maître  ;  mais  le  diable  lui- 
même  ne  pourrait  être  reconnais- 
sable,  s'il  se  trouvait  étendu  sur 
la  terre  un  seul  jour  dans  ce  cli- 
mat brûlant,  et  s'il  était  mort. 
Ali  !  ce  serait  vous  faire  saigner 
le  cœur ,  que  de  vous  dire  com- 
bien de  beaux  Ecossais  étaient 
tombés  pèle  mêle  comme  des 
cliiens  sur  cette  terre  maudite  ! 
Ainsi  mon  pauvre  colonel  n'a  pu 
trouver  une  sépulture  chrétienne  ; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
laissé  un  testament ,  et  je  vous 
supplie  ,  monsieur  ,  de  me  faire 
parvenir  mon  legs  à  Aberdeen  en 

Ecosse, 
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Ecosse ,  mon  pays  natal.  J'ose 
vous  demander  aussi  de  parler 
en  n|9.  faveur  aux  honorables  di- 
recteurs de  la  compagnie  des 
Indes  ,  pour  obtenir  quelque  ré- 
compense pour  la  perte  de  mon 
bras ,  et  afin  que  je  puisse  me 
rendre  en  Ecosse  pour  vivre  et 
mourir  en  paix  dans  ma  patrie  , 
alors  comptez  sur  les  prières  les 
plus  ardentes  pour  votre  bonheur 
et  votre  prospérité  de  la  part  de 
votre  très  obéissant  serviteur  ,» 

James  Buchan. 

Mistress  Brown  se  pnéparait  à 
lire  la  lettre  qu'elle  tenait  dans 
SCS  mains  ;  mais  s'avisant  de  croire 
alors  que  son  émotion  pourrait 
étouffer  sa  voix  ,  elle  pria  mis- 
tress Feversham  de  vouloir  bien 
lui  rendre  le  même  service  qu'4 
J'orne  II.  H        ' 
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son  mari.  Elle  y  consentit  volon- 
tiers ,  et  lut  ces  mots  : 

Monsieur,  0 

«  Comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  transmettre  plusieurs  pa- 
quets de  rinde  par  ordre  du 
colonel  Buhanun  ,  je  prends  la 
liberté  de  m'adresser  à  vous  pour 
savoir  quels  sont  ses  héritiers  , 
afin  que  je  puisse  leur  faire  par- 
venir divers  papiers  de  famille 
que  j'ai  entre  les  mains  ,  et  que 
je  ne  souhaite  délivrer  qu'à  eux- 
mêmes.  Je  me  rappelle  d'avoir  eu 
le  plaisir  de  voir  le  brave  et  digne 
colonel  à  son  arrivée  en  Angle- 
terre ,  et  avant  qu'il  ne  partit  pour 
Bath  ;  je  crus  nécessaire  de  lui 
faire  entendre  alors  qu'il  devait 
s'occuper  de  son  testament ,  vu 
l'état  déplorable  de  sa  santé  à 
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cette  époque.   Voici    quelle   fut 
sa  réponse  :  «c  un  digne   et  res- 
pectable   homme  est  mon  héri- 
tier selon  la  loi  ;  il  trouvera  assez 
d^argent  pour  être  payé  de  la  peine 
que  je  lui  donnerai ,  pour  exécuter 
les  intentions  dont  je  me  propose 
de  lui  faire  part  ;   et  s'il  meurt 
avant  moi ,  ce  sera  la  compagnie 
des  Indes  qui  aura  ma  fortune. 
J'ai  juré  de  ne  jamais  laisser  au- 
cun acte  authentique  en  faveur 
de  mes  parens  ,    et  je   ne  ferai 
point   de    testament.  »    D'après 
cette  résolution  ^  je  présume  qu'il 
est  mort  sans  avoir  disposé   de 
son  bien  ;  il  possédait  de  grandes 
propriétés  ,  tant    en   Angleterre 
qu'aux  Indes  ,  comme  vous  devez 
le  savoir  ;  et  si  vous  connaissez 
la  personne  dont  il  m'a  parié , 
faites-moi  la  grâce  de  m'envoyer 

H  a 
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son  adresse ,  et  veuillez  me  croire, 
monsieur  , 

Votre  humble  serviteur ,  « 

J.    B  A  Pl  L  E  Y. 

Un  morne  silence  succéda  à  la 
lecture  de  ces  deux  lettres. 

«  Vous  voyez ,  madame  ,  w  dit 
enfin  sir  Salomo.n  en  s'adressant 
à  mistress  Feversham  ,  «  que  tout 
le  monde  ne  croit  pas  que  le  co- 
lonel Bulianun  m'a  laissé  un  tes- 
tament, w 

«  Mais  je  le  crois  ,  moi ,  et  Je 
suis  préto  à  le  jurer  ,  5î  dit  mistress 
Brown  avec  la  plus  vive  agïLation  , 
«  et  mon  mari  ;  ...  où  étes-vous , 
John?  John.  .  .  .John  Brown.  .  .  . 
ciel  !  où  est  mon  mari  ">  pauvre 
homme  !  il  e^t  sûrement  sorti 
pour  pleurer  son  maître  ;  mais 
n'importe  ^  il  a  été  témoin  ,  il  a 
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^igné  le  testament ,  et  il  le  certi- 
fiera en  présence  des  tribunaux.  » 

ce  Que  dit  cette  femme  I  »  s'é- 
cria sir  Salomon  d'un  air  sévère  : 
ce  votre  mari  fera- 1- il  le  serment 
que  j'ai  reçu  le  testament  ?  ^ 

ce  Non ,  je  ne  dis  pas  cela ,  r.  ré- 
pondit  mistress  Bro'svn ,  mais » 

c:  relais ,  quoi  !  »  interrompit  sir 
Sàlomon  :  u  je  vous  répète  que  je 
n'ai  point  de  testament,  ainsi  ne 
m'étourdissez  pas  davantage  sur 
ce  sujet  ;  et  si  vous  ou  vos  amis 
osez  attaquer  mon  caractère  ,  je 
vous  ferai  tous  punir  avec  la  der- 
nière rigueur  des  lois. 

Comme  la  qualification  agamis 
pouvait  s  étendre  sur  tous  ceux 
qui  avaient  suivi  Ihôte  et  Thô- 
tesse  du  White  -  Horse  dans  la 
grand'salle  du  château  ,  ils  pri- 
rent le  parti   de  déclarer   alors  . 

JI  5 
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â'une  voix  unanime ,  que  l'expli- 
cation   du    chevalier   Mushroom 
était  claire  comme  le  jour  :  que 
anistress  Erow^n  avait  bien  de  l'au- 
dace de  douter  de  la  parole  d'un 
homme  si  respectable  ,   et  qu'il 
était  bien  prouvé  que  le  colonel 
n'avait    pas   fait    de    testament. 
Alors,  comme  il  était  bien  prouvé 
aussi    que   l'hôtesse   du  White- 
Horse  avait  des  dettes  qu'elle  ne 
pourrait  pas  payer ,  tout  le  monde 
lui   tourna    le   dos  ;    la   pauvre 
Betty  fut   obligée   de  se  rendre 
chez  elle  livrée  à  toute  sa  dou- 
leur ,  et  sans  être  suivie  par  une 
seule  personne  qui  voulut  com- 
patir à  son  sort. 

ce  Où  est  mon  mari?  :»  dit-  elle 
en  s'asseyant  dans  son  comptoir, 
prête  à  se  trouver  mal  de  dépit 
et  d'indignation. 
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c«  Il  est  parti  dans  un  des  coches 
qui  a  pasié  devant  la  porte  du 
fermier  Brill ,  »  répondit  Sam ,  le 
garçon  de  l'auberge. 

<c  Quelle  fantaisie  a-t-il  fourré 
maintenant  dans  son  extravagante  nf. 

tête  !  M  s'écria  mistress  Brow^n.  «  Je 
gage  qu'il  veut  courir  après  James 
Buchan.  .  .  .  Fort  bien!  que  Dieu 
aie  pitié  de  moi  ! . .  .  mais  ce  sir 
Salomon  est.  • .  .  5> 

<t  Quoi  ?  î)  interrompit  Sam. 

«  Un  grand  fripon ,  entre  vous 
et  moi ,  Sam  ;  il  a  aussi  sûrement 
le  testament  de  mon  maître ,  que 
je  suis  en  vie.  55 

Sam  leva  les  yeux  et  haussa  les 
épaules . 

«  Et  je  suis  bien  sure  que  mon 
pauvre  mari  et  moi  n'étions  pas 
oubliés  dans  ce  testament,  ^i 

«  Oui ,   oui ,   »   dit  le   garçon 

H4 
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d'écurie  qui  venait  d'entrer^  «  et 
tout  le  monde  sait,  ^j  ajouta-t-il 
en  jetant  un  coup  d'oeil  significatif 
sur  Sam. ,  «  que  le  colonel  avait 
beaucoup  d'égards  pour  vous  :  il 
ne  manquait  pas  de  goût ,  celui  là.  » 

IVIistress  Brown  n'aimait  ni  les 
coups  d'oeil ,  ni  les  réflexions  im- 
pertinentes ;  elle  ordonna  au  gar- 
çon d'écurie  de  s'occuper  de  son 
ouvrage  ,  sans  se  mêler  ainsi  dans 
!a  conversatiorL 

<c  Vous  avez  raison  ,  mistress^  n 
répliqua  - 1  -  il  :  «  chacun  devrait 
songer  à  gagner  tranquillement 
sa  vie ,  au  lieu  de  se  mettre  des 
balivernes  dans  la  tête,  ou  courir 
après  de  l'argent  et  des  testamens 
qui  viennent  de  si  loin.  ^ 

Mistress  Brown  fut  aussi  sur- 
prise qu'irritée  d'un  ton  si  leste; 
mais  Sam  et  Will  lavant  laissse 
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à  ses  rëflexions  ,  elle  sentit ,  pour 
la  première  fois,  combien  la  pré- 
sence de  soi^  mari  serait  néces- 
saire^ ppur  arranger  les  affaires  du 
White-Horse,  et  pleura  amère- 
ment à  l'idée  des  embarras  péni- 
bles qui  l'attendaient. 


lis 
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CHAPITRE     VIII. 

j_j  A  nouvelle  de  la  mort  du  colo- 
nel ,  quoique  dénuée  de  preuves 
bien  certaines  ,  avait  néanmoins 
décidé  du  sort  de  la  pauvre  Rosa. 
Mistress  Harley  était  instruite 
par  mistress  Fevershara  ,  qu'il 
n'existait  point  de  testament ,  et 
avait  déjà  reçu  ordre  de  sir  Sa- 
lomon  y  de  lui  envoyer  tous  les 
mémoires  relatifs  à  la  tutelle  dont 
il  s'était  chargé,  afin  qu'il  put  pré- 
senter le  compte  de  ses.  avances 
à  l'héritier  du  colonel ,  et  se  met- 
tre à  Tabri ,  par  ce  moyen  ,  des 
demandés  qu'on  pourrait  lui  faire 
poui  l'entretien  d'Horace  :  A  ajou- 
tait qu'après  avoir  acquitté  ces 
derniers  mémoxres  ,  il  ne  préteu- 
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dait  plus  se  mêler  ,  en  aucune  ma- 
nière ,  du  sort  de  Rosa  Wilkins. 
Si  mistress  Harley '-n'avait  pas 
senti  le*  plus  tendre  intérêt  pour 
son  infortunée  élève  ,  la  position 
déplorable  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  alors  ,  n'eut  pas  manqué 
de  le  faire  naître.  Annoncera  Rosa 
que  le  colonel  n'était  plus  :  lui  ap- 
«jT  prendre  qu'il  avait  négligé  de  faire 
son  testament ,  et  qu'elle  se  trou- 
vait par- là  encore  une  fois  plongée 
dans  la  misère ,  devenaient  deux 
taches  bien  pénibles  à  remplir. 
Elle  s'acquitta  d'abord  de  la  pre- 
mière avec  tous  les  mënagemens 
de  la  plus  tendi  e  amitié  ;  mais  la 
douleur  morne  et  effi ayante  de 
B-Osa  ,  en  apprenant  la  mort  de 
son  bienfaiteur ,  ses  regards  fixes , 
son  extrême  pâleur,  son  silence, 

r 

déchiièrent  le  cœur  sensible  de 

Il  6 
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mîstress  Haiiey  ,  et  elle  trembla 
pour  la  santé  de  son  intéressante 
élève  ,   jusqu'au  moment  où  des 
larmes  abondantes  soulagèrent  le 
désespoir  de  Rosa  ,  et  lui  firent 
sentir ,  d'une  manière  moins  acca- 
blante peut-être ,  mais  non  moins 
vive  ,  la  perte  affreuse  qu'elle  ve- 
nait  de    faire.    Mistress    Harley 
ayant  réfléchi ,  durant  cet  inter- 
valle ,  sur  la  conduite  qu'elle  de- 
vait tenir,  ne  se  permit  aucune 
réflexion  sur  le  malheur  et  Tavenir 
cruel  qui  attendaient  Rosa  ;  toute 
îa  maison  suivit  son  exemple  ,  de 
manière  que  cette  aimable  fille  ne 
trouva  autour  d'elle  que  des  cœurs 
compatissans  ,  n'entendit  que  des 
expressions  de  la  plus  sincère  ami- 
tié ,   et  ignora  qu'elle  n'avait  rien 
à  prétendre  de  la  succession  du 
coloneL 
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Mistress  Browii  néanmoins 
ëtait  partie  pour  Londies  ^  à  la 
poursuite  de  son  rnaii  ;  elle  fit 
toutes  les  perquisitions  possibles , 
s'informa  de  lui  à  ceux  qui  le  con- 
naissaient, donna  son  signalement 
dans  tous  les  cafés  et  les  maisons 
publiques^  et  n'aynntpu  pai'venir 
à  avoir  aucun  éclaircissement  sur 
son  compte  ,  elle  rej)artit  pour 
Pemy ,  à  moitié  consolée ,  monta , 
en  arrivant,  dans  sa  caiiole,  et 
prit  la  route  de  Mount  Pleasant. 

En  voyant  miss  Biihanun  ,  elle 
pensait  qu'elle  aurait  le  droit  de 
parler  de  son  cliagrin  avec  une 
personne  qui  était  aussi  intéressée 
qu'elle  dans  le  malheur  qu'elle 
éprouvait.  Avec  sa  délicatesse  or- 
dinaire ,  elle  accabla  la  pauvre 
Kosa ,  non  seulement  du  détail 
de  sGspropres  peines ,  mais.encore 
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de  celles  qui  l'atteiidaient  elle- 
même  ,  par  ]a  mort  de  son  pro- 
tecteur. 

Mistress  Harley ,  qui  s'était  em- 
pressée de  rejoindre  son  élève  dès 
l'instant  qu  elle  eut  appris  l'ar- 
rivée de  mistress  Brown  ,  vint 
néanmoins  trop  tard  pour  préve- 
nir la  volubilité  de  sa  langue.  Mais 
en  jetant  un  coup  d'œil  attentif 
sur  le  visage  pâle  et  mélancolique 
de  Rosa  ,  elle  crut  j  appercevoir 
plutôt  Texpiession  du  chagrin  et 
de  la  surprise  que  lui  causait 
la  fuite  mystérieuse  de  John  , 
pour  qui  elle  avait  la  plus  sincère 
amitié  ^  qu  Viucune  émotion  dou- 
loureuse qui  \\\t  la  conceriicr  par- 
ticulièrement. Rassurée  par  cette 
dérouverte,  la  .! igné  gouvernante 
écoiiia  avec  patience  le  détail  des 
chagrins  de  mistreas  Biown,  des 
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craintes  que  lui  causait  la  dis- 
parition de  son  mari,  et  du  dé- 
rangement où  se  trouvaient  les 
affaires  du  White-Horse,  malgré 
les  libéralités  du  colonel.  Mis- 
tress  Harley  la  plaignit  avec  la 
plus  sincère  compassion  ;  mais 
elle  profita  d'un  moment  où  elle 
n'était  pas  observée  par  son  in- 
téressante élève  ,  pour  lui  dire  à 
l'oreille  de  ne  point  parler ,  de- 
vant miss  Buhanun^  de  l'histoire 
du  testament. 

Mistress  Brown  rougit,  sa  cons- 
cience lui  fit  sentir  que  cet  avis 
venait  trop  tard  ;  mais  comme  elle 
avait  pour  maxime  de  j^e  jamais 
s'accuser  d'aucune  indiscrétion, 
elle  se  hâta  de  prendre  congé  ,  en 
déclarant  que  si  elle  n'apj)renait 
aucune  nouvelle  de  son  pauvre 
mari  durant  la  semaine  ,  elle  re- 
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tournerait,  pour  le  chercher,  à 
Londres  et  dans  le  monde  entier. 
Mistress  Harley  avait  mis  tous 
ses  soins  à  développer  les  dispo^ 
sitions  heureuses  que  Rosa  avait 
reçues  de  la  nature ,  mais  elle  ne 
connaissait  pas  la.  force  et  l'éner- 
gie de   son   ame  ,    et  elle    avait 
craint  davantage  de  l'informer  de 
la  négligence  du  colonel  sur  son 
compte  ,   que  de   lui    donner  la 
nouvelle  de  sa  mort;  mais  Rosa, 
née  dans  l'école  du  malheur,  avait 
i.^V^'-'  toujours  conservé  le  souvenir  des 
premières  années  de   sa  vie  ,   et 
était  devenue  supérieure  à  cette 
fausse  Imnte  ,  orgueil  des   âmes 
étroites  :  la  misère  affreuse  dans 
laquelle  elle  avait  langui  durant 
sa  première  enfance  ,    et  qu'elle 
se  retraçait  sans  cesse  ,  ne  lui  pa- 
laissait  que  le  résultat  des  incli*- 
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nations  viles  et  de  la  mauvaise 
conduite  de  sa  mère  ;  mais  le  sort 
l'ayant  placée  depuis  f^ans  une 
situation  où  elle  avait  eu  le  bon- 
heur de  connaître  et  d'apprécier 
tous  les  avantages  de  la  vertu , 
son  cœur ,  rempli  de  reconnais- 
sance pour  son  noble  bienfaiteury 
s'humiliait  devant  le  dispensateur 
suprême  des  événemens  de  la  vie , 
et  elle  le  priait  avec  ferveur,  que  s'il 
plaisait  à  ^a  sagesse  de  la  rendre 
à  sa  pauvreté  originaire,  de  sou- 
tenir dans  son  cœur  la  dignité  de 
la  vertu ,  et  de  ne  pas  permettre 
que  l'infortune  étouffât  en  elle  la 
pureté  des  principes  qui  soutenais 
maintenant  son  coura£,e.  Le  sou- 
venir  de  sa  mère  se  retraçait  tou- 
jours à  sa  pensée  avec  un  mélange 
de  regret,  de  compassion  et  d'éf-*. 
l'ioi  ,  et  aucun  malheui'   ne  lui 
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paraissait,  si  affreux  que  de  possé- 
der un  cœur  dépravé.  Elle  croyait 
que  la  pauvreté  pouvait  être  une 
infortune  ,  mais  le  vice  seulement 
dégradait  à  ses  yeux  les  haillons 
de  la  misère.  Enfin ,  Rosa  savait 
ce  qu'elle  avait  été  jadis ,  et  sen- 
tait ce  qu  elle  était  maintenant  ; 
ses  principes ,  son  éducation  ,  ses 
talens  devenaient  pour  elle  des 
biens  inappréciables  dont  le  passé 
lui  fesait  apprécier  toute  la  valeur. 
La  bienveillance  délicate  de 
mistress  Karley  ,  toujours  uni- 
forme ,  lui  avait  fait  éviter  avec 
soin  d'instruire  son  élève  du  mon- 
tant de  ses  avances  pécuniaires , 
et  Rosa  n'avait  jamais  eu  aucune 
inquiétude  sur  ce  sujet  ;  le  co- 
lonel lui  ayant  dit  qu'il  prendrait 
soin  de  son  sort  elle  aurait  plu- 
tôt   douté    de   sa    propre    exis^ 
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tence ,  que  de  la  parole  de  son 
bienfaiteur. 

D'une  sécurité  si  heureuse,  re- 
tomber encore  dans  les  angoisses 
^  de  la  pauvreté ,  sans  un  seul  pa- 
rent qui  put  lui  tendre  une  main 
secourable  ,  était  un  malheur  que 
l'ame  la  plus  forte  n'eut  pu  sou- 
tenir sans  émotion  ;  et  nous  de- 
vons avouer  que  si  le  courage  de 
Rosa  ne  l'avait  pas  abandonnée , 
elle  regrettait  néanmoins  avec 
amertume  le  changement  de  sa 
situation.  Mais  lorsqu'elle  eut 
comparé  son  sort  actuel  avec  ce 
qu'il  aurait  pu  être  ,  la  sécurité 
de  son  ame  fit  place  à  des  regrets 
superflus  ;  ime  faible  rougeur  vint 
animer  la  pâleur  de  son  visage  ; 
et  tandis  que  mistress  Brown  s'en 
prenait  à  tout  le  monde ,  excepté 
à  elle  même ,  des  malheurs  dont 
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elle  était  menacée ,  Rosa  s'efforça. 
de  lui  inspirer  le  courage  qui  l'ani- 
mait, et  employa  vainement  tout 
le  pouvoir  de  la  persuasion  pour 
la  convaincre  qu'elle  devait  se  ^ 
soumettre  sans  murmurer  aux  dé' 
G  rets  de  la  Providence. 

Mistréss  Brown  avait  à  peine 
quitté  le  parloir ,  lorsqu'Eléonore 
Bawsky  y  entra  avec  précipitation; 
elle  se  jeta  dans  les  bras  de  Rosa , 
pleura  avec  elle  sur  ta  mort  du 
colonel ,  et  parla  de  la  surprise  et 
de  la  douleur  qu'elle  éprouvait , 
de  ce  qu'on  n'avait  pas  trouvé  de 
testament;  elle  protesta  ensuite 
que  la  destinée  de  son  amie  était 
devenue  la  sienne ,  et  qu'elle  vou- 
lait la  partager. 

Le  regard  mécontent  que  mis- 
tréss Harley  jeta  sur  Eléonore 
pom'  son  indiscrétion,  n'échappa 
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point  à  Piosa  ;  elle  baisa  la  main 
de  sa  digne  gouvernaj|^,  et  entra 
sur  le  champ  dans  une  explication 
qui  paraissait  plus  pénible  à  ses 
amies  qu'à  elle  même. 

Mistress  Harley  étant  sujette  à 
la  goutte  ,  avait  fait  depuis  peu 
des  recherches  pour  trouver  une 
personne  qui  put  la  soulager  dans 
son  <3mploi  ,  et  être  ajoutée  au 
nombre  des  sous  maîtresses  ;  mais 
jusqu'alors  il  ne  s'était  présenté 
personne  qu'elle  crût  digne  d'être 
assimilée  avec  les  femmes  ver- 
tueuses qui  présidaient  son  école. 

Rosa  se  sentit  capable  de  rem- 
plir cette  placé,  et  s'offrit  à  mis- 
tress îlarloy ,  non  avec  le  langage 
de  la  sollicitation,  ni  celui  d'une 
humble  détresse,  mais  avec  une 
franche  et  juste  confiance  que  ceç 
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arrangement  pouvait  offrir  des 
avantages  ^ciproques. 

Mistress  Harley  admira  le  ver- 
tueux courage  que  l'adversité  ins- 
pirait à  son  intéressante  élève  dans 
une  position  si  critique ,  et  lui  ré- 
pondit avec  la  même  franchise.  Le 
marché  fut  conclu  sur  le  champ , 
miss  Buhanun  entra  en  possession 
de  son  nouvel  emploi ,  et  mistress 
Harley  fut  soulagée  alors  du  poids 
qui  oppressait  son  cœur  depuis  si 
long  tems. 

Lorsque  Rosa  se  retraçait  le 
passé,  combien  de  raisons  n'avait- 
elle  pas  pour  se  réconcilier  avec 
sa  situation  présente ,  en  songeant 
de  quel  abyme  son  bienfaiteur 
l'avait  tirée  !  Elle  pensait  aussi 
que  r éducation  brillante  et  les 
principes  vertueux  qu'elle  avait 
re(^u5  ,  étaient  des  trésors  dont 
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la  possession  ne  lui  serait  jamais 
ravie  ,  tant  qu'elle  jouirait  de 
ses  facultés  ;  qu'ils  pouvaient  lui 
fournir  des  ressources  et  lui  as- 
surer une  existence  heureuse  : 
son  cœur  ,  rempli  de  gratitude  , 
éprouvait  alors  le  besoin  de  f  ex- 
haler vers  l'Etre  tout-puissant  , 
dont  la  bonté  infinie  avait  veillé 
sur  elle  d'une  manière  si  remar- 
quable. 

Cette  justesse  d'esprit ,  cette 
énergie  de  caractère  prévenaient 
tous  les  regrets  qui  auraient  pu 
altérer  la  santé  de  Rosa  ,  et  la 
mettre  dans  le  cas  de  devenir  une 
taxe  pour  la  charité  de  ses  amies  | 
au  lieu  de  lui  donner  le  pou- 
voir de  rendre  service  à  ceux  qui 
l'obligeaient. 

Le  changement  des  circons- 
tauces  n'en  produisit  aucun  dans 
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la  conduite  de  mistress  Harley  et 
des  sous  maîtresses  envers  miss 
Buhanun  ;  elles  la  traitaient  avec 
une  sorte  de  respect  plus  flatteui' 
même  que  l'affection  :  Rosa  avait 
été  considérée  jusqu'alors  comme 
un  modèle  de  docilité  et  d^e  per- 
fection ,  mais  elle  était  devenue 
un  exemple  de  vertus  à  imiter  , 
et  ses  malheurs  inspiraient  pour 
elle  les  égards  qu'obtient  pres- 
que toujours  l'être  noble  et  rési- 
gnée,  dont  les  coups  du  sort  ne 
peuvent  fléchir  le  courage* 

Bosa  se  rappelait  avec  attendris- 
sjsment  les  jours  heureux  qu'elle 
avait  passés  sous  la  protection  du 
colonel  :  elle  conserva  le  souvenir 
des  manières  et  des  expressions 
de  son  digne  bienfaiteur  ,  long 
tems  après  qu'elle  eut  oublié  sa 
personne    et    les  traits    de    son 

visage  ; 


• 
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vîsnge  ;  mais  le  tems ,  qui  imprime 
«a  main  glacée  sur  Timaginatioii 
la  plus  active  ,  parvint  à  affaiblir 
insensiblement  l'amertume  de  ses 
regrets  ,  et  ne  lui  laissa  qu'une 
douce  mélancolie  à  laquelle  elle 
avait  une  sorte  de  plaisir  à  se 
livrer. 

Tandis  que  l'objet  des  tendres 
sollicitudes  du  colonel  était  par- 
venu à  obtenir  si  heureusement 
un  asjle  qu'il  avait  pris  tant  de 
soins  inutiles  à  lui  assurer,  mis- 
tress  Brown  fesait  la  cruelle  ex- 
périence d'un  revers  de  fortune 
qu'elle  était  incapable  de  soutenir. 

Le  tems  s'écoulait ,  et  toutes 
les  perquisitions  ,  les  voyages 
qu'elle  avait  faits ,  ne  lui  appor- 
taient aucune  lumière  sur  le  sort 
de  son  mari;  $ei>  affaires  se  trou- 
vaient dans  un  état  déplorable , 
Tofne  II.  1 
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ses  dettes  s'accumulaient  ;  ses 
créanciers  devenaient  pressans  , 
et  elle  n'avait  plus  d'argent.  Après 
avoir  tenté  sans  succès  tous  les 
moyens  possibles  pour  relever  son 
crédit,  elle  eut  recours  au  pro- 
cureur Quibble  ,.  qui  eut  bientôt 
terminé  ses  affaires. 

Sir  Salomon  Mushroom  s'était 
avisé  de  croire  ,  depuis  quelque 
tems ,  que  la  vue  de  son  salon , 
qui  donnait  sur  les  deux  routes 
fesant  face  au  White  Horse ,  était 
fort  désagréable ,  et  il  avait  pensé 
à  remédier  à  cet  inconvénient , 
dès  que  la  mort  du  colonel  était 
devenue  une  nouvelle  certaine. 
Quelques  personnes  prétendaient 
même  que  ce  projet  datait  de 
l'époque  où  il  avait  eu  la  géné- 
rosité de  prêter  à  mistress  Brown 
cent' livres  sterlings. 
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«Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  ôm- 
mencé  à  faire  bâtir  une  auberge 
sur  le  côté  opposé  de  la  route , 
c'est-à-dire ,  de  manière  à  lui  mas-: 
quer  celle  oii  mistress  Brown  avait 
fixé  son  établissement. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que 
la  perspective  qui  déplaisait  main- 
tenant au  seigneur  du  château , 
avait  toujours  été  considérée  com- 
me une  des  plus  agréables  de 
Penry  ;  mais  la  destruction  du 
White-Horse  et  l'étajblissement 
d'une  nouvelle  auberge ,  étaient 
devenus  sa  fantaisie  dominante. 

Comme  mistress  Brow^n  devait 
cent  livres  sterlings  sur  la  somme 
déposée  pour  la  sûreté  du  bail , 
et  qu  elle  se  trouvait  accablée  par 
ses  dettes  aux  divers  fournisseurs 
du  White-Horse,  il  eût  été  na- 
turel de  croire  que  sir  Salomon, 

la 
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êm9  son  emj, ressèment  à  hàtlr 
Vine  .'intie  {lubi  rge  ^  aurait  cfiert 
à  ia  pauue  femme  de  se  mettre 
à  la  tète  de  ce  nouvel  établisse- 
ment. Mais  on  connaîtrait  bien 
mal  le  seigneur  de  Penry ,  si  on 
ne  devinait  pas  que  la  destruc- 
tion du  Wliite-Horse  ne  l'eût  pas 
occupé  un  seul  instant ,  si  elle  ne 
devait  pas  y:roduire  la  ruine  de 
l'infortunée  hôtesse. 

M.  Quibble  conseilla  à  mistress 
Brov^^n  de  sommer  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  devaient  des  sommes 
au  dessous  de  cinquante  schel- 
lings  ,  de  les  acquitter  entre  les 
mains  de  son  clerc  ;  de  mettre  en- 
suite l'établissement  du  White- 
Horse  à  l'enchère,  ainsi  que  les 
meubles,  la  vaisselle,  etc.  qui  n'é- 
taient point  compris  dans  le  bail, 
^t  dont  son  clerc  chercherait  à. 
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tirer  le  meilleur  avantage.  Il  ajouta 
que  miàtress  Brown ,  se  trouvant 
en  puissance  de  mari ,  ne  saurait 
être  poursuivie  en  justice  ,  et 
qu'elle  pourrait  vivre  tranquille- 
ment ,  sous  la  direction  de  son 
clerc  ,  de  l'intérêt  ou  du  principal 
des  sommes  provenant  de  la  vente, 
en  dépit  de  tous  les  créanciers  de 
la  terre- 

Mistress  Brown,  a  qui  son  orgueil 
mortifié  ,  la  position  déplorable 
dans  laquelle  elle  se  trouvait,  et 
l'air  glacé  de  toutes  Ses  ancienne* 
connaissances  ,  fesaient  éprouver 
autant  d'ardeur  à  quitter  Penry 
qu'elle. en  avait  eu  à  s'y  établir, 
acquiesça  volontiers  aux  avis  de 
M.  Quibble;  le  clerc  commença 
éur  le  champ  l'inventaire  ,  et  se 
pourvut  d'un  crieur  pour  l'encan. 

Le  jour  de  la  vente  arriva  enfm  ; 
y  13 
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une  foule  considérable  de  villa- 
geois se  rendit  à  cette  auberge 
célèbre,  si  délicieusement  située , 
si  bien  pourvue  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  ,    et  achalandée 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  les  environs  de  Penry.  Les 
dépenses  de  John  Brown  et  de  sa 
femme,  tant  en  meubles  qu'en 
embellissenïens ,  se  montaient  au 
moins  à  la  valeur  de  six  cents 
livres  sterlings  ,  et  ajoutaient  un 
prix    considérable    aux    anciens 
avantages   de   cette   maison.  Un 
vieux  homme ,  oncle  de  Sam ,  et 
présent  à  l'enchère ,  demanda  le 
prix  du  bail  ;  mais  ,  à  l'extrême 
confusion   de    mistress    Brov^^n , 
ainsi  que  du.  très  petit  nombre 
d'amis  qui  lui  restait ,  M.  Quibble 
répondit  que  sir  Salomon  venait 
de   lui    apprendre   qu'il  j  avait 
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hypotliéque  sur  la  somme  déposée 
pour  ledit  bail,  et  que  la  vue  du 
White-Horse,  devant  les  fenêtres 
du  salon  de  son  château,  étant 
infiniment  désagréable  aux  dames 
de  sa  famille  ,  il  avait  formé  le 
dessein  d'établir  une  nouvelle  au- 
berge ,  de  la  pourvoir  de  toutes 
les  commodités  possibles  ,  et  de 
lui  accorder  les  privilèges  néces- 
saires à  cette  entreprise.  Après 
cette  explication  ,  le  procureur 
Quibble  sortit  de  la  maison  ,  en 
laissant  à  son  clerc  le  soin  de 
commencer  la  vente. 

Cette  disposition,  dont  mis tress 
Brown  n'avait  jamais  entendu  par- 
ler jusqu'alors ,  lui  fît  presque  per- 
dre la  tête  ;  mais  le  clerc  ayant 
ordonné  au  crieur  de  procéder  à 
la  vente ,  et  le  premier  lot  se  trou- 
vant adjugé  i\  un  vingtième  au- 

I  4 
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dessous  de  sa  valeur,  l'infortuné* 
hôtesse  sortit  avec  précipitation  , 
et  accepta  l'asyle  que  sa  sœur  lui 
offrit  pour  une  nuit. 

Le  lendemain  matin,  à  sa  grande 
satisfaction  ,   elle    vit  entrer  M* 
Quibble  qui  venait  pour  terminer 
ses  comptes  avec   elle.  Mistresa 
Brown ,  en  suivant  ses  avis ,  s'était 
rendue  si  odieuse  à  ses  débiteurs 
qui  composaient  la  plus  grande 
partie  des  habitans  du  village  ,  et 
était  si  empressée  de  quitter  Pen- 
ry,  qu  elle  reçut  le  procureur  avec 
un  mélange  de  joie  et  de  respect, 
en  l'accablant  de   toutes  les  ex- 
pressions   flatteuses    €[u'elle    put 
inventer. 

Néanmoins ,  si  jamais  l'image  de 
la  consternaiion  se  peignit  fidè- 
lement sur  les  traits  d'un  mortel, 

ce  fut  lorsque  mistress  Brown  eu- 
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tendit  les  détails  dont  M.  Quifjble 
lui  rendit  compte.  Il  avait  reçu 
en  total  pour  les  objets  de  la 
vente  deux  cents  quarante-deux 
livres  sterlings  ^  sept  schellings 
onze  deniers  un  quart  ;  les 
frais  de  dépenses ,  des  taxes  , 
des  mémoires  ,  du  crieur  et  des 
honoraires  de  lui ,  procureur  Quib- 
ble  3  se  montaient  à  la  somme  de 
deux  cents  quarante-trois  livres, 
sterlings  ,  dix  schellings  onze  de- 
niers et  demi  ;  par  la  balance  du 
compte  ci -dessus  ,  il  restait  du 
par  mistress  Brown  une  livre  ster- 
ling ,  trois  schellings  et  un  quart 
de  denier.  «Mais  il  ne  faut  pas  que 
cette  dette  vous  tourmente  ,  -^ 
ajouta  M.  Quibble  avec  douceur  , 
<c  car  il  vous  restera  encore  quel- 
que chose  lorsque  vous  aurez  payé 
sir  Salomon,  comme  je  me  sni* 

1  & 
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engagé  de  le  faire  sur  mon  hon- 
neur* » 

<c  Payer  sir  Salomon ,  î>  balbutia 
mistress  Brown  !  «  n'a-t-il  pas  la 
jouissance  du  bail  à  son  compte 
maintenant  ?  jj 

«  La  jouissance  du  bail ,  y^  répli- 
qua M.  Quibble  d'un  air  dédai- 
gneux !  ce  que  voulez-vous  qu'il  en 
fasse  si  les  chalans  vont  à  la  nou- 
velle auberge  ?  Cette  jouissance 
ne  vaut  pas  cela  ,  ?)  dit-il  en  pre- 
nant une  prise  de  tabac  ,  et  en 
soufflant  ensuite  sur  son  jabot. 

Le  lecteur  doit  voir  maintenant 
si  le  chevalier  Mushroom  savait 
bien  combiner  son  plan  ,  et  si  le 
procureur  Quibble  remphssait  £- 
dèlement  les  instructions  qu'il 
avait  reçues,  de  forcer^  à  toutprix, 
mistress  Brown  à  quitter  Penrj. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^   l'infortunée 
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ëpouse  de  John ,  incapable  de  sou- 
tenir ce  dernier  coup  ,  tomba  sans 
connaissance  aux  pieds  de  sa 
sœur  ,  et  ne  donna  des  signes  de 
vie  que  par  les  convulsions  terri- 
bles dont  ses  membres  étaient 
agités. 

Le  docteur  Croak  se  trouvant 
alors  à  sa  maison  de  campagne 
de  Penry  ,  on  l'envoya  chercher 
pour  secourir  la  malade.  Mais  ce 
noble  Esculape  ne  voulant  point 
compromettre  sa  dignité  ,  sonna 
tranquillement  ,  ordonna  à  son 
valet  de  chambre  de  dire  à  son 
cocher  de  charger  son  laquais 
d'aller  avertir  l'aide  qu'il  avait 
établi  pour  soigner  les  malades 
du  village.  Mais  Eléonore  Bawsky 
qui  avait  entendu  parler  si  sou- 
vent à  Rosa  des  Brown ,  avec  la 

I  6 
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plus  grande  affection^  supplia  son? 
oncle  d'aller  lui -même  voir  la 
pauvre  Betty. 

<t  Qui,  moi  !  îj  répondit  le  doc- 
teur ,  «  hem  ,  hem  ;  non  ^  il  ne 
convient  pas  à  un  homme  de  mon 
rang.  . .  hem. . .  hem. .  .  » 

«  Eléonore  le  désire  ,  «  inter- 
rompit mistress  Bawsky  ,  d'un  air 
qui  voulait  dire  ,  et  moi  je  l'or- 
donne. 

Le  docteur  n'avait  rien  à  oppo^ 
ser  aux  désirs  d'Eléonore  ,  ni 
aux  ordres  de  mistress  Bawsky  ; 
mais  il  ne  pouvait  marcher ,  non 
en  vérité  .,  cela  lui  était  impossi^ 
ble  ,  et  ce  même  homme,  jadis  un 
petit  apothicaire  de  village  ,  trop 
heureux  d  avoir  l'occasion  de  ga- 
gner quelques  schellings  par  jour , 
en  courant  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  ,  était  devenu  un  per- 
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sonnage  si  important,  qu'il  fallut 
mettre  les  chevaux  à  son  carrosse 
pour  le  conduire  à  deux  cents  pas 
de  sa  maison. 

11  fut  un  tems  où  mistress  Bi  own 
ne  pouvait  contrefaire  une  at- 
taque de  nerfs  ,  sans  mettre  tout 
le  village  de  Penry  en  l'air ,  main- 
tenant ses  cris  se  fesaient  enten- 
dre plus-  fort  que  jamais  ;  sa  bou- 
che était  défigurée  par  des  con- 
vulsions horribles  ,  et  on  ne  i)Ou- 
vaît  considérer  cette  malheureuse 
femme  sans  être  ému  de  compas- 
sion :  mais  personne  ne  s'occupa 
d'elle  ,  on  se  contenta  d'envoyer 
chercher  le  médecin  ,  et  M.  Quib- 
ble  resta  là  par  curiosité,  par  dé- 
sœuvrement ,  peut  être  même  par 
un  reste  d'égard  pour  la  sœur 
de  mistress  Brow^n ,  qu'il  n'osait 
quitter  trop  brusquement  après 
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avoir  été  la  cauae  de  ce  qui  venait 
d  arriver. 

L'apparition  du  docteur  Croak 
lui  donna  néanmoins  une  occa- 
sion de  s'échapper,  et  il  se  rendit 
au  château  de  Mushroom  pour 
rendre  compte  de  sa  négociation. 

«  Oh  !  »  dit  sir  Salomon ,  «  je 
donnerais  volontiers  vingt  gui- 
nées  pour  voir  cette  femme  loin 
d'ici.  3J 

«  Vingt  guinées  !  »  s'écria  M. 
Quibble  ;  «  ah  !  si  je  l'avais  su  ,  je 
l'aurais  chassée  sur  le  champ,  d 

ce  Faites-le ,  mon  bon  Quibble ,  >3 
dit  le  chevalier ,  «  si  vingt  guinées 
peuvent w 

M.  Quibble  ne  voulut  pas  en 
entendre  davantage,  il  retoui^na 
avec  précipitation  chez  la  malade , 
mais  les  convulsions  continuaient 
toujours  avec  violence ,  et  lors- 
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qu'elles  cessèrent,  mistress  Brown 
tomba  dans  un  état  d'anéantis- 
sement qui  dura  jusqu'au  len- 
demain ;  alors  le  docteur  pro- 
nonça qu'elle  avait  une  lièvre 
chaude. 

Que  pouvait  faire  M.  Quibble 
dans  cette  circonstance  ?  Mais  sir 
Salomon  qui  ne  se  rebutait  pas 
facilement,  l'envoya  près  du  doc- 
teur ,  pour  lui  persuader  que  mis- 
tress Brown  avait  le  cerveau  dé- 
rangé sans  fièvre  ,  et  lui  conseil- 
ler de  la  faire  conduire  à  l'hô- 
pital des  fous. 

Heureusement  pour  la  pauvre 
mistress  Brown,  que  le  docteur  se 
trduvait  toujours  d'une  opinion 
contraire  à  celle  du  chevalier 
Mushroom. 

oc  II  me  conseille  !  55  s'écria  le 
docteur  :  «  comment  peut-il  me 
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conseiller,  ou  connaître  quelque 
chose  aux  maladies  du  cerveau  ? 
Hem  ,  hem  ,  mais  ,  sauf  son  bon 
plaisir  ,  je  décide  que  la  malade 
doit  être  transportée  àrinfirmerie 
de  la  paroisse.  « 

Cet  ordre  fut  exécuté  en  dépit 
de  sir  Salomon  qui  n'osa  le  con- 
tredire ,  de  crainte  d'inspirer  des 
soupçons  sur  un  acharnement  si 
extraordinaire. 

Eléonore  envoya  secrètement 
de  l'argent ,  et  donna  des  ordres 
pour  qu'on  ne  laissât  manquer  de 
rien  à  la  malade  ;  ensuite  elle  se 
rendit  à  Mount  Pleasant ,  afin  de 
prendre  des  arrangemens  avec 
mistress  Haiiey  ,  et  empêcher  que 
Rosa  n'apprenne  une  nouvelle  qui 
lui  causerait  tant  de  cliagrin. 

.  L'infortunée    mistress    BroT.n 
dut  la  conservation  de  sa  vie  à 
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l'active  bienveillance  et  à  la  gé- 
nérosité de  raimable  Eléonore  ; 
la  fièvre  chaude  se  passa ,  mais 
elle  tomba  sur  ses  jambes  ;  et  lors* 
que  son  bon  sens  et  sa  mémoire 
revinrent ,  elle  fut  obligée  de  gar- 
der le  lit  durant  trois  mois.  Mis- 
tress  Harley  et  Eléonore  formè- 
rent ensuite  une  somme  pour 
payer  son  voyage  jusqu'à  Bath  , 
où  elle  fut  reçue  dans  une  mai- 
son  de  charité  publique.  Durant 
cetintervalle,  Rosa  avaitformé  di- 
verses conjectures  sur  Tabsence  de 
mistress  Brown^  néanmoins,  ayant 
appr/s  qu'il  y  avait  non  seulement 
un  autre  aubergiste ,  mais  même 
une  nouvelle  auberge  à  Penry  , 
elle  conchit  que  Betty  persévérait 
toujours  dans  ses  recherches  après 
son  époux.,  et  se  livra  à  l'espoir 
chéri  de  revoir  encore  les  deux 
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«eules  personnes  qui  avaient  été 
témoins  ,  et  joui  avec  elle  de  son 
bonheur  passé.  Quant  à  sir  Salo- 
mon ,  dont  le  véritable  caractère 
s'était  si  bien  développé  à  ses 
yeux ,  elle  eût  considéré  comme 
une  insulte  à  la  mémoire  de  son 
digne  bienfaiteur ,  et  comme  une 
honte  pour  l'honnête  John  Brown, 
de  classer  un  personnage  si  mé- 
prisable au  nombre  des  amis  du 
colonel  Buhanun. 

Mistress  Brown  ayant  perdu 
non  seulement  sa  maison  ,  ses 
beaux  meubles  et  son  mari ,  mais 
encore  l'usage  total  de  ses  deux 
jambes  ,  nous  supposons  que  le 
lecteur  ne  nous  croit  pas  assez 
dépourvu  de  connaissance  du 
cœur  humain ,  pour  ignorer  que 
lorsque  les  gens  ont  tout  perdu  , 
il  faut  se  hâter  de  les  oubher  en* 
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tiérement  nous  allons  donc  suivre 
l'exemple  des  amis  et  des  parens 
de  l'infortunée  hôtesse  du  White- 
Horse ,  et  la  laisser  dans  son  hô- 
pital prenant  des  bains  chauds  et 
des  eaux  minérales  ,  sous  les  aus- 
pices charitables  de  miss  Eléonore 
Bawsky. 
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CHAPITRE    IX. 

CiR  Salomon  Musliroom  et  ses 
jolies  nièces  étaient  alors  établis 
à  Londres.  Le  chevalier  avait  quit- 
té sa  belle  maison  de  St.-James's 
Square  pour  en  prendre  une  plus 
magnifique  encore  dans  le  quar- 
tier dePicadillj  ,  une  suite  nom- 
breuse ,  des  domestiques  re- 
vêtus de  livrées  superbes  ,  rem- 
plissaient les  vestibules  j  des  fem- 
mes de  chambre  mises  avec  la 
dernière  élégance ,  étaient  aux  or- 
dres des  miss  Mushroom  ;  et  des 
carrosses  ,  où  le  luxe  avait  é  uisé 
toutes  ses  recherches  ,  prome- 
naient avec  fracas  les  riches  héri- 
tières à  travers  les  divers  quar- 
tiers de  la  viUe  ,  et  attiraient  par- 
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tîcTirèrement  les  regar  Js  clans  le 
Hy<^e-Paik. 

Leur  table  était  servie  d'une 
manière  splendide  ;  enfin  leur 
paiureoflVait  tous  les  raffinemens 
que  la  mode  peut  inventer  cha- 
que jour,  c'est-à-dire,  qu'elle 
était  une  satyre  de  la  décence  et 
du  véritable  bon  goût. 

Quoique  des  personnages  de 
l'espèce  des  miss  Mushroom  ne 
dussent  pas  prétendre  à  l'honneur 
d'être  présentés  à  la  cour.  Lecré- 
dit  de  sir  Salomon ,  et  ses  immen- 
ses richesses  ,  lui  donnèrent  les 
moyens  de  lever  routes  difficultés 
à  ce  sujet ,'  et  il  parvint  à  intro- 
duire ses  prétendues  nièces  dans 
une  carrière  où  elles  devaient 
rencontrer  les  nobles  époux  qu'il 
leur  avait  destinés. 

Le  très  honorable  lord  ,  comte 


(  214  ) 

de  Gauntelet ,  chambellan  du  roi , 
lieutenant  d'un  comté  ,  et  l'un  des 
conseillers  privés  de  sa  majesté, 
enfin  un  homme  jouissant  de  la 
plus  haute  considération  à  la  cour, 
avait  procuré  à  sir  Salomon  une 
entreprise  pour  les  armées  qui , 
durant  une  guerre  assez  courte 
dans  le  continent ,  était  devenue 
pour  lui  la  source  des  richesses 
considérables  qu'il  possédait. 
Quelques  personnes  ,  il  est  vrai , 
avaient  fait  circuler  le  bruit  que 
cette  entreprise  n'était  qu'une 
permission  tacite  de  pillage  et 
d'oppression  ;  mais  ,  quoi  qu'il  en 
soit ,  la  considération  dont  le  che- 
valier Mushroom  jouissait  près  du 
lord  chambellan ,  et  l'accueil  dis- 
tingué qu'il  en  reçut  à  son  retour, 
força  les  uns  de  se  taire ,  tandis 
que  les   autres    publiaient  qu'il 
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avait   rempli  honorablement   sa 
mission, 

Milady  comtesse  de  Gauntelet 
f es  ait  naître  la  surprise  et  l'admi- 
ration générale  ,  par  le  secret  ex- 
clusif qu'elle  possédait  ,  de  con- 
server toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse  dans  un  âge  avancé.  Ses 
beaux  cheveux  n'offraient  aucun 
mélange  qui  put  trahir  la  marche 
du  tems ,  ses  lèvres  fraîches  et 
vermeilles  ,  s'entr'ouvrant  par  un 
sourire  plein  de  grâces ,  laissaient 
voir  des  dents  charmantes  et  d'un 
émail  éblouissant  ;  ses  yeux  rem- 
plis de  feu  et  d'expression  ,  por- 
taient le  trouble  dans  tous  les 
cœurs ,  et  attiraient  à  la  belle  com- 
tesse des  amans  dont  l'âge  était 
même  au^  dessous  de  celui  de  son 
plus  jeune  fils.  Prés  de  cinquante 
ans  s'étaient  écoulés  >  durant  les- 
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quels  cette  moderne  Ninon  avait 
fait  le  destin  d'une'généiation  en- 
tière ,  et  elle  régnait  encore  sur  la 
seconde  d'une  manière  triom- 
phante. 

Les  amours ,  les  extravagances, 
Té^oïsme  et  les  artifices  de  cette 
femme  extraordinaire ,  étaient  gé- 
néralement connus  ,  et  elle  eut 
inspiré  une  horreur  universel ,  si 
sa  beauté  ,  son  esprit ,  ses  grâces 
et  ses  manières  séduisantes  et  iri 
résistibles  ,  ViÇ^w^s^wx,  changé  la 
satjre  en  éloge. 

Lorsque  laHj  Gaunteîet  envisa- 
geait son  mari  seulement  comme 
un  homme  ,  elle  le  méprisait  sou-» 
verainemeiit  ,  et  pour  rendre  jus- 
tice il  la  bylle  comtesse,  tout  le 
monde  était  de  son  opinion,  mais 
lorsqu'elle  le  considérait  comme 
un  lord ,  qui  avait  l'honneur  de 

porter 
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porter  une  clef  d'or  suspendue  sur 
sa  poitrine  par  un  bouton  de  dia- 
mans  ,  elle  lui  rendait  tous  les  res- 
pects qui  lui  étaient  dus.  Mylord , 
infiniment  sensible  à  ses  égards  , 
les  lui  rendait  avec  exactitude  , 
et  il  étendait  même  sa  reconnais- 
sance jusques  sur  les  nombreux 
et  chers  amis  de  la  brillante  com- 
tesse. 

Ladj  Gauntelet  avait  plusieurs 
enfans  :  lord  Delworth  ,  l'aîné  , 
se  trouvait  alors  en  Irlande  ,  où 
étaient  situés  les  biens  de  la  fa- 
mille ;  lord  Charles ,  son  second 
fils,  était  capitaine  des  gardes  ; 
lady  Emilie,  sa  fille  aiiiée,  avait 
épousé  le  plus  jeune  fils  d'un 
pauvre  baronnet  ;  lady  Caroline , 
ladj  Mary  et  lady  Louisa  n'étaient 
pas  encore  mariées, 

La  belle  comtesse  ne  manquait 
To7?ie  IL  K 
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point  d'orgueil ,  mais  elle  épro'u-; 
vait  un  amour  insatiable  pour  l'ar- 
gent, sans  qu'il  lui  fut  possible  de 
le  conserver  une  heure  en  sa  pos- 
session. ;  souvent  elle  se  levait 
d'une  table  de  pharaon ,  sans  avoii- 
une  guinée  dans  sa  bourse  ,  et 
sans  qne  ses  adorateurs  eussent  le 
pouvoir  ou,  la  volonté  de  remédier 
à  cette  pénurie.  Or,  sir  Saloraon 
avait  l'un  et  l'autre,  et  quoique 
inyl£\dy  s'amusât  i\  le  tourner  en 
ridicule  ,  ainsi  que  ses  nièces., 
dans  le  cercle  priv^  de  ses  con- 
i>aissances  intimes  ,  elle  ne  put 
se  défendre  d'accorder  à  mylord 
une  démarche  qu'il  jugea  inévi- 
table ,  ni  se  refuser  aux  humbles 
supplications  de  sir  Salomon^  qui 
désirait  avec  ardeur  qu'elle  voulut 
bien  présenter  ses  nièces  à  la 
cour. 


(  219  ) 
Cette  cërëmonie  nëanmoîns  ne 
fut  point  suivie  de  tous  les  désa- 
grémens  et  des  mortifications  aux- 
quels elle  s'attendait  :  on  supporta 
non  seulement  les  miss  Mushroom 
à  la  cour,  mais  elles  y  excitèrent 
même  l'admiration  ;  leur  parure 
offrait  une  élégance  remarquable , 
ce  qui  est  le  principal  article  d'une 
présentation  ;  elles  étaient  l'une 
et  l'autre  d'une  jolie  figure  ,  et 
n'avaient  pas  encore  perdu  entiè- 
rement les  grâces  modestes  qui 
distinguaient  les  élèves  de  Mount 
Pleasarit  ;  d'ailleurs  ,  quel  que  fut 
le  mépris  qu'inspirait  la  naissance 
et  le  caractère  de  leur  oncle,  on 
ne  pouvait  lui  disputer  la  posses* 
sion  de  ses  richesses  immenses  : 
on  n'ignorait  pas  aussi  que  les 
deux  jeunes  personnes  étaient  ses 
héritières  ,   de  manière  que  lc« 

K  2 
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isensations  qu'elles  excitèrent  , 
le  chuchottément  des  hommes 
et  le  sourire  rojal,  devaient  faire 
naître  plutôt  la  rougeur  de  Tenyie 
que  celle  de  la  lionte  ,  si  ime 
rougeur  quelconque  pouvait  ja- 
mais paraître  sur  les  joues  delady 
Gauntelet. 

Les  miss  IMushroom  devinrent 
bien  tôt  à  la  mode,  et  jouirent  avec 
ivresse  de  l'éclat  qui  les  environ- 
liait.  Elles  avaient  une  loge  à 
i'opéra  ;  leur  nom  était  sur  la 
liste  des  souscriptions  de  toutes 
les  fêtes  :  on  les  voyait  constam- 
ment briller  dans  les  assemblées  , 
sous  les  auspices  de  la  belle  lady 
Gauntelet,  avec  qui  elles  avaient 
riionneur  de  perdre  de  grosses 
jsonimes  d'argent  :  elles  suivaient 
tous  les  bals  masqués  ,  donnaient 
des  concerts  magnifiques ,  avaient 
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des  appai  temens  décorés  avec  tin 
luxe  éblouissant ,  et  y  recevaient 
la  meilleure  compagnie  ;    enfin , 

^^  tout  Londres  ne  parlait  que  des 
belles   miss   Mushroom  ,   et   des 

[  cent  mille  livres  sterlings  que  leur 
oncle  destinait  à  chacune  d'elles. 
Il  est  impossible  de  dépeindre 
le  délire  agréable  que  tout  cela 
fesait  éprouver  à  leur  fidèle  men-* 
tor  mistress  Feversliam ,  qui  les 
suivait  par -tout  ,  excepté  à  la 
cour  où  elle  ne  pouvait  être 
admise.  On  concevra  sans  peine 
qu'il  eut  été  absurde  de  préten- 
dre, dans  une  circonstance  où  les 
plaisirs  ,  la  parure ,  la  représen-* 
tation  absorbaient  toiTs  ses  mo- 
mens  d'une  manière  si  agréable 
pourellejqu'elles'occupàtdesmaV 
heurs  et  de  la  détresse  de  son  an-i 
cienne  femmo  de  cîia-inlîre-Bettr. 

K  0 
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Courir  ies  boutiques  le  lîî-atm 
dans  un  char  léger,  qiii  glissait 
comme  l'éclair  à  travers  les  ai- 
fers  quartiers  de  Londres  ,  s'oc- 
cuper ensuite  de  sa  toilette  pour 
le  dîner ,  passer  sa  soirée  au  spec* 
tacle,  au  bal  ou  aux  assemblées  ^ 
ne  lui  laissait  pas  une  minute 
pour  s'informer  du  sort  de  se* 
anciennes  connaissances^ 

Cliarlotte  Musliroom,  quoique 
Jîioins  belîe  que  sa  sœur,  inspirai^ 
plus  d'admiiation  ,  et  plusieurs 
partis  bi'illans  s'éiaient  offerts 
.  pour  elle  durant  l'iiiver,  mais  son 
coeur  conseryait  toujours  un  sou-* 
yenir  passionné  daj^une  Horace, 
et  la  comparaison  qu'elle  lésait 
sans  cesse  de  lui  à  ses  nouveaux 
amans  ,  la  portait  à  les  refusée 
tous. 

§ir.  Salomon  xj'çût  sans  douto^^ 
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tëmoî^é  aucun  égàfd  pour  îà 
constance  de  ses  sentimeiis  ,  s'il 
n'avait  fixé  dans  son  esprit  cer- 
tains arrangemens  particuliers  y 
auxquels  il  tenait  plus  que  jarnaijs. 

Lord  Gauntelet  ,  qu'il  affec- 
tait de  consulter  ,  lui  témoignait 
sa  surprise  de  ce  qu'il  permettait 
à  sa  nièce  de  refuser  des  êpôiix 
si  distingués  par  leur  fortune  et 
leur  naissance;  mais  si  mylord  eût 
été  sincère  ,  il  eût  avoué  que  les 
propositions  faites  à  miss  Char- 
lotte, fétonnaient  encore  plus  que 
ses  refus  ;  car  lady  Caroline ,  lady 
Mary  et  Lady  Louisa  Gauntelet , 
malgré  qu'elles  fussent  aussi  ré- 
pandues que  les  miss  Mushroorfi, 
n'avaient  jamais  eu,  jusqu'alors, 
la  peine  de  refuser  personne. 

Sir  Salomon  affecta  néanmoin» 
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de  rëpondre  avec  respect  k  mî- 
lord  ,  qu'il  ne  voulait  pas  forcer 
les  inclinations  de  ses  nièces  ; 
mais  son  intention  sécrète  était 
^le  faire  entrer  sa  Charlotte  dans 
la  famille  même  du  comte  ,  et 
celui-ci  ,  ignorant  cet  honneur  , 
ne  pouvait  par  conséquent  formel 
aucune  objection. 

LordDelworth  remplissait  alor^ 
dans  les  armées  le  même  grade 
que  son  père  y  avait  occupé  au-» 
trefois  ;  et  si  on  en  excepte  son 
amour  pour  le  jeu  ,  le  vin  ,  ses 
dettes  considérables  ,  ses  intri- 
gues ,  ses  fanfaronnades  avec  les 
hommes  ,  ses  noirceurs  envers 
les  femmes ,  c'était  un  des  meil- 
leurs jeunes  gens  du,  monde  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
sur  lui  qtie  sir  Salomon  jeta  les 
yeux  pour    devenir   l'époux  do 
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Cliaiiotce  ,  et  le  possesseur  de  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune. 

Avant  ainsi  fixé  le  sort  futur  de 
sa  favorite  ,  il  ne  restait  plus  qu'à 
pourvoir  à  celui  de  Maria  ;  mais 
le  chevalier,  aussi  mortifié  que 
surpris,  ne  trouva  aucune  occasion 
de  s  en  occuper  ;  car  ,  malgré  le- 
soin  extrême  que  prenait  Maria  , 
de  déployer  tous  les  charmes 
qu'elle  avait  reçus  de  la  nature  y 
personne  ne  s'était  présentée  jus- 
qu'alors pour  la  conduire  au  tem- 
ple de  l'hymen.  Mais  sir  Salomcn 
se  reposant  sur  s  ou  heureuse 
étoile  ,  ne  douta  point  que  tôt 
ou  tard  il  "ne  parvint  à  établir 
Maria  d'une  manière  aussi  bril- 
lante que  sa  sœur  ,  et  s'efforça 
de  prendre  ])atience.. 

On  était  alors  au  mois  d'avril, 
et   un    matin    que    le    chevalier 

K  5 


(  2a6  j 

25epas=5aît  dans  sa  mémoire  cer- 
taines circonstances  relatives  ait 
défunt  colonel  Buhanun  ,  il  lui 
parut  assez  étrange  que,  depuis 
deux  ans ,  il  n'eut  pas  entendu 
parler  d'Horace  Littleton  ,  et  il 
venait  à  peine  d'accueillir  l'assu- 
rance que  ce  e/ie?^  jeune  homme 
avait  péri  avec  le  colonel,  lors- 
que son  domestique  lui  annonça 
la  visite  d'un  gentilhomme  por- 
tant le  nom  de  Buhanun^ 

Sir  Salomon  tressaillit  et  se  leva 
avec  précipitation.  Un  militaire 
de  la  taille  la  plus  avantageuse  ,. 
mais  déjà  avancé  en  âge ,  et  por- 
tant un  crêpe  noir  autour  de  son 
bras  ,  entra  alors.  ;  ses  cheveux, 
d'une  blancheur  argentée  for- 
maient quelques  boucles  autour 
de  son  cou  ;  mais  le  haut  de  sa 
îéte  était  entièrement  chauve  • 
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ses  traits  offraient  à- la-fois  une 
régularité  parfaite ,  et  Texpression 
de  la  plus  douce  bienveillance  j 
il  s'excusa  avec  un  accent  écos- 
sais de  la  visite  qu'il  venait  faire  ; 
et  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
rapide  autour  du  magnifique  ap- 
partement da^s  lequel  on  venait 
de  l'introduire  ,  il  prit  la  chaise 
que  le  domestique  lui  présentait. 
La  présence  d'esprit  ordinaire 
à  Sir  Salomori  ,  paraissait  l'avoir 
entièrement  abandonné  ;  11  gar- 
dait le  silence  ,  et  avait  peine  à 
réprimer  une  espèce  de  tremble- 
ment qui  venait  de  le  saisir.  Le 
gentilhomme  écossais  ne  compre- 
nant rien  à  une  semblable  récep- 
tion ,   commença   à    s'expliquer 
avec  une  franchise  qui  augmenta 
rembarras  du  chevalier  ,  «n  hii 
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rappelant  que  le  colonel  Buhanuiî 
était  le  sujet  de  cette  visite. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que 
le  colonel  avait  écrit  deux  lettres 
à  un  de  ses  parens ,  vers  une  épo- 
que ,  où  ne  se  souciant  pas  de 
faire  un  testament^  il  avait  néan- 
inoins  pris  des  mesures  pour  as- 
surer le  sort  de  John  et.  celui  de 
B-Osa  ;  mais  Lorsqu' ensuite  il  eut 
changé  d'avis  et  légué  toute  sa 
fortune  à  son  enfant  adopi:if  ,  il 
avait  laissé  ces  deux  lettres  entre 
les  mains  de  John  ,  avec  liberté 
d'en  faire  ce  qu'il  jugerait  e6n- 
venable.  Or ,  il  paraît  que  John 
ne  s'était  pas  soucié  de'  les  brû- 
ler ,  car  le  major  Buhanun  à  qui 
elles  étaient  adressées  ,  et  que 
nous  venons  d'introduire  chez  sir 
Salomon,  les  avait  reçues  timbrées 
de  Londres  ,  avec  cette  simple 
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su5cnption  d'une  écriture  fort 
mauvaise  :  A  M,  Buhanun  ,  en 
Ecosse.  Ces  lettres  ,  après  avoir 
voyagé  chez  tous  les  Bulianun 
de  l'Ecosse  ,  étaient  enfin  pai  ve- 
nues à  leur  véritable  desiination. 

Le  major  ayant  conclu  qu'elles 
avaient  été  envoyées  par  quelques 
personnes  ignorantes^  entre  les 
mains  desquelles  elles  étaient 
peut-être  tombées  accidentelle- 
ment ,  et  après  avoir  reconnu 
l'écriture  du  colonel,  prit  le  parti 
de  venir  à  Londres ,  afin  de  faire 
des  perquisitions  sur  un  héritage 
qu'il  n'avait  jamais  eu  la  plus  lé- 
gère espérance  de  posséder. 

En  arrivant ,  il  s'était  rendu  à 
la  compagnie  des  Indes  ,  où  il 
avait  appris  du  sucijesseur  de 
M.  Earley  ,  que  ce  gentilhomme 
venait  de  partir  pour  le  Eengaie- 
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avec  fo  dernière  flotte  ;  mais  qae 
sir  Salomon  Mushroom  ayant  en- 
tretenu une  correspondance  sui- 
vie avec  le  défunt  colonel,  pour- 
rait lui  fournir  des  lumières  cer- 
taines sur  la  succession  de  son 
parent.  D'après  ces  informations  ^ 
M.  Buhanun  dit  qu'il  s'était  rendu 
chez  le  chevalier  dans  l'espoir  que 
celui-ci  voudrait  bien  lui  commu- 
niquer tout  ce  qu'il  savait  sur  cette 
affaire ,  et  lui  apprendre  ce  qu'était 
devenues  plusieurs  relhises  consi- 
dérables qu'on  avait  envoyées  en 
Angleterre  sur  les  richesses  que  le 
colonel  possédait  dans  l'Inde  :  iï 
termina  son  discours  en  présen- 
tant à  sir  Salomon  les  deux  lettres 
qu'il  avait  reçues  ,  afin  qu'il  vou- 
lut bien  en  prendre  lecture. 

Le  clievalier  étant  toujours  in- 
capable de  prononcer  une  parole, 
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examina  attentivement  les  lettre» 
et  leur  adresse. 

ce  Connoissez- vous  cette  écri- 
ture ,  monsieur  ,  ^)  dit  le  major  ? 

«  Si  je  la  connais  !  répliqua  sir 
Salomon ,  un  peu  remis  de  son 
trouble  :  «  n*est  -  ce  pas  celte  du 
colonel  ?  » 

«  Oui,  dit  le  major,  en  le  re- 
gardant fixement. 

Sir  Salomon  examina  de  nou- 
veau les  lettres^  et  avoua  qu'il 
ne  pouvait  développer  ce  mystère  ; 
souhaita  qu'il  fut  en  son  pouvoiF 
d'être  utile  au  major  ,  mais.  , .  .  ». 

Le  major  l'interrompit ,  en  \é 
suppliant  de  s'expliquer  claire- 
ment ,  parce  qu'il  était  venu  du 
fond  de  l'Ecosse  avec  beaucoup 
de  difficultés,  sans  parler  des  frais 
d'un  aussi  long  voyage. 

Sir  Salomon  dit  qu'il  en  était 
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Sincèrement  fâché  ;  il  convint  qu'il 
avait  eu,  à  la  vérité  ,  des  liaisons 
intimes  avec  le  colonel  ;  mais 
quant  à  sa  fortune ,  les  connois*- 
sances  qu'il  possédait  sur  ce  sujet, 
n'étaient  que  des  probabilités  qui 
se  réduisaient  à-peu-piès  à  rien  ; 
et  loin  d'être  si  bien  instruit  qu'on 
le  supposait  ,  il  ne  pouvait  pas 
même  croire  que  le  colonel  posr 
sédât  aucune  richesse. 

Le  major  témoigna  sa  surprise; 
mais  sir  Salomon  entreprit  de 
prouver  le  fait. 

Le  colonel  ,  dit  il ,  avait  vécu 
avec  beaucoup  de  luxe  durant  son 
séjour  en  Angleterre ,  mais  lors- 
qu'il fut  au  moment  de  son  dé- 
part, les  airangemens  qu'il  prit 
avec  lui ,  sir  Salomon ,  prouvaient 
que  ses  affaires  n'étaient  rien 
moins  que  brillantes ,   et  il  cita 
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pour  exemple  ,  un  accord  parti- 
culier passé  entre  eux,  touchant 
un  objet  de  charité  ,  dont  le  co- 
lonel s'était  passionné  d'une  ma- 
nière ridicule  :  «  néanmoins  ,  » 
ajouta  le  chevalier  d'un  air  hypo- 
crite ,  «  je  suis  le  dernier  homme 
sur  la  terre  qui  pourrait  avoir  le 
droit  de  censurer  sa  conduite- , 
puisque  le  contrat  que  nous  avons 
sanctionné  Tun  et  l'autre  ,  avait 
pour  motif  la  même  faiblesse.  Le 
colonel  a  promis  de  protéger  l'ob- 
jet de  mon  caprice  ,  moi  de  veil- 
ler sur  le  sien  ;  je  crains  quel  être 
dont  je  l'ai  chargé  ,  n'ait  cessée 
depuis  long-tems  ,  de  lui  causer 
aucun  trouble  ;  mais  celui  qui  fe- 
sait  naître  sa  sollii^itude  ,  existe 
encore  :  j'ai  tenu  ma  parole  ,  et 
j'ai  donné  à  mes  propres  dépens 
une  éducation  à  cette  fille ,  qui 
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peut  la  mettre   dans  le  cas    de 
gagner  sa  vie  avec  facilité. 

Sir  Salomon^  en  achevant  son 
discours ,  s'efforça  de  donner  à  sa 
physionomie  ,  l'expression  que 
peut  produire  une  conscience 
pure  ;  mais  le  major  plongé  dans 
une  rêverie  profonde  ,  avait  iixé 
ses  regards  sur  le  tapis  ningnifi- 
qu€  qui  s'étendait  à  ses  pieds  ,  et 
ne  pouvait  se  persuader  qu'un 
homme  aussi  noble  ,  aussi  juste  et 
aussi  généreux  que  le  colonel ,  eut 
pu  consentir  que  sir  Salomon  fit 
des  avances  si  considérables  en  sa 
faveur,  tandis  qu'il  ne  s'acquittait 
envers  lui  qu'en f es ant  obtenir  une 
place  au  jeune  homme  dont  il  s'é- 
tait chargé ,  et  qui ,  par  cela  même, 
se  trouvait  dans  le  cas  de  n'avoir 
besoin  d'aucun  secours  pécuniaire 
de  sa  part. 
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«  Comment  î  'j  dit  enfin  le  ma- 
jor ,  rc  mon  pavent  ne  \ons  a-t-il 
pas  fait  quelque  envoi  depuii»  son 
arrivée  dans  l'Inde  ?  ^> 

«  Pardonnez  -  moi ,  y^  répondit 
sir  SaloHion,  «  j'ai  reçu  plusieurs 
pièces  de  mousselines  brodées  en 
or  et  en  argent ,  une  petite  caisse 
d'eau  de  vie  d'arrack ,  dont  je  ne 
bois  jamais ,  et  quelques  jares  de 
confitures  avariées  dans  le  pas- 
sage. 

Le  major  se  livra  de  nouveau  à 
ses  réflexions  :  les  conséquences 
qu'il  tira  de  cette  conveisation  , 
étaient  bien  différentes  de  celle» 
que  sir  Sajlomoa  semblait  en  at- 
tendre. 

«  Je  suis  sur,  »  dit  le  major  d'uii 
air  fier,  «que  quelle  que  soit  la  for- 
tune que  mon  parent  ait  pu  laisser, 
U  n'aurait  pas   voulu  contracter. 
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aucune  obligation  pécuniaire  avec 
personne,  sans  la  certitude  d'en 
rembourser  deux  fois  la  valeur  ^ 
et  comme  le  jeune  homme  dont 
il  s'est  chargé.  .  .  .  >» 

<c  Ah  !  »  interrompit  sir  Salo- 
mon  ,  ce  ne  me  parlez  point  de 
lui  :  pauvre  enfant  !  il  est  parti  ^ 
et  Dieu  sait  si  je  le  reverrai  ja- 
mais !  excusez  -  moi ,  monsieur  , 
je  suis  incapable  de  soutenir  au-" 
cun   entretien  sur   ce  sujet ,    et 

j'avoue  ma  faiblesse Les 

mousselines  que  j'ai  reçues  ,  ex- 
cepté une  pièce  ou  deux  ,  sont 
encore  chez  moi,  et  je  suis  prêt 
à  vous  les  remettre ,  ainsi  que 
l'arrack.  Veuillez  me  laisser  voLi'e 
adresse  ,  et  je  donnerai  ordre  que 
tout  ce  que  je  possède  du  colonel 
soit  transporté  chez  vous  ;  mais 
pardonnez-moi  ^.  .  .je  ne  puis , . .  • 
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en  vérité  ,  je  ne  puis  parler  da- 
vantagev» 

Le  major  refusa ,  cVune  manière 
décisive  ,  d'accepter  ces  effets  ;  il 
cillait  prendre  congé  de  sir  Salo- 
moii  ,  lorsqu'on  annonça  le  lord 
Gauntelet  etle  lord  Dcnningcourt. 

Comme  le  major  n'avait  pas  en- 
core quitté  sa  chaise  ,  et  qu'il  con- 
naissait parfaitement  ce  dernier 
lord ,  il  aima  mieux  rester  ,  afin 
de  n'avoir  p^s  l'air  d'éviter  sa  ren- 
contre. 

Lord  Denningcourt  était  d'une 
belle  figure  ,  sur  laquelle  régnait 
l'expression  de  franchise  et  de 
lovante  qui  formaient  le  fond  de 
son  caractère.  Il  avait  épousé 
eu  spccudes  noces  une  femme 
dont  la  mère  était  une  Bnhanun  , 
et  ses  biens  se  trouvaient  situés 
en  Ecosse. 
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Le  major  avait  reçu  souvent 
des  invitations  de  myloi^,  mais  ne 
s'y  était  jamais  rendu,  quoiqu'elles 
lui  fussent  réitérées  toutes  les 
fois  qu'ils  se  trouvaient  ensemble. 

Le  comte  de  Gauntelet  ,  qui 
accompagnait  mylord  Denning- 
court  ^  ajoutait  ,  à  la  politesse 
d'un  courtisan  ,  la  politique  d'un 
homme  d'état  ;  sa  carrière  mili- 
taire n'avait  pas  eu  une  réputation 
bien  brillante  ,  mais  il  afTectait  un 
profond  respect  pour  toutes  les 
personnes  qui  avaient  cueilli  des 
lauiiers  en  défendant  la  patrie. 
Le  lord  Denningcourt  se  plut  à 
lui  détailler  les  situations  dans 
lesquelles  le  major  s'était  distin- 
gué. Lord  Gauntelet  se  les  rappela 
parfaitement,  et  sir  Salomoneut 
toujours  un  sourire  prêt  pour 
applaudir  ;   de  manière  qu'il  ne 
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faut  pai  s'étonner  si  le  major 
oublia  de  s'en  aller  ;  à  la  £m  ,  les 
deux  lords  qui  devaient  se  ren- 
dre au  lever  du  roi,  demandèrent 
leur  caiosse  ,  et  sir  Salomon  ,  qui 
prétendait  aussi  partir  pour  le 
palais  Saint -James  ,  sollicita  la 
permission  de  faire  avancer  le 
sien. 

Le  major  se  liata  de  prendre 
mgé;  mais  réfléchissant  en  route 
à  Taigent  que  lui  avait  coûté  un 
voyage  si  infructueux,  et  aux  dé- 
penses qui  s'augmentaient  à  cha- 
que heure  de  son  séjour  à  Lon- 
dres ,  il  prit  le  parti  de  se  rendre 
chez  son  homme  d'affaires  ,  pour 
lui  remettre  tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires ,  afin  de  réclamer  aux 
Indes  la  succession  du  colonel , 
ensuite  il  dhia  dans  une  taverne, 
et  retourna  de  bonne  heure  à  son 
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logement ,  avec  le  projet  de  partir 
le  lendemain  pour  l'Ecosse  ;  mais 
il  trouva  en  arrivant  une  petite 
balle  de  mousseline  des  Indes,  plu-  ' 
sieurs  bouteilles  d'arrack  ^  et  une 
carte  d'invitation  du  chevalier 
Mushroom ,  pour  dîner  chez  lui 
le  jour  suivant. 

Le  major  avait  déjà  rejeté 
Toffre  de  ces  effets  ;  mais  d'après 
la  manière  dont  ils  venaient  de 
lui  être  présentés  de  nouveau ,  un 
second  refus  lui  paraissait  non 
seulement  déplacé  ,  mais  même 
désobligeant.  Il  se  décida  donc  à 
accepter,  et  ne  put  se  défendre, 
d'après  cela ,  de  se  rendre  à  l'in- 
vitation du  chevalier  ;  il  lui  ré- 
pondit en  conséquence  ,  et  son 
retour  en  Ecosse  fut  différé  d'un 
jour. 

Lorsque 
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Lorsque  le  major  arriva  chea 
filr  Salomon ,  il  y  trouva  le  comte 
et  la  comtesse  de  Gauntelet,  lord 
Charles  leur  «econd  iils ,  ladies 
Caroline  ,  Mary  et  Louisa  leurs 
filles  ;  lord  comte  de  Denning- 
court ,  et  lord  Pemith  son  fils  : 
ces  illustres  personnages  ,  joints 
aux  deux  miss  Mushroom  et  à  mis- 
tress  Feversham  ,  formaient  les 
convives  de  sir  Salomon  ;  il  s'était 
flatté  d'avoir  aussi  mjlady  com~ 
tesse  de  Denningcourt ,  mais  le 
major  apprit  de  mjlord ,  qu'elle 
avait  été  saisie  d' une  indisposition 
subite  ,  en  revenant  de  la  cour  le 
jour  précédent. 

Mistress  Feversîiam ,  placée  vers 
le  haut  de  la  table  ,  déploya  toutes 
ses  grâces  pour  en  fiire  les  hon- 
neurs ,  et  il  régna  bientôt  parmi 
Torne  II,  L 
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les  convives  ce  ton  léger  et  insi- 
gnifiant qui  est  le  cachet  de  la 
bonne  compagnie.  Les  femmes 
commencèrent  une  espèce  de 
demi  conversation  avec  les  hom- 
mes qui  étaient  près  d'elle  ;  et  le 
major  se  trouvant  placé  à  côté 
demisti'ess  Feversham^  eut  l'hon- 
neur de  fixer  son  attention  par-, 
ticuliére. 

«  Monsieur  s 'appelle  Buhanun ,  j» 
dit-elle  après  avoir  réfléchi  un 
moment  :  <c  oserai-jelui  demander 
s'il  est  parent  d'un  certain  colonel 
Buhanun  que  j'ai  connu  à  Bath  ?  >» 

ce  Oui,  madame  ,  «  répondit  le 
major  en  s'inclinant. 

«  Ah  !  mon  dieu  ,  le  pauvre 
hornme  ,  il  était  horriblement  laid 
et  étrangement  ridicule  !  Ne  pen- 
sez-vous pas  ,  monsieur ,  qu'il  est 
affreux  à  lui  d'être  mort  sans  avoir 
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rien  laissé   à  la  plus  charjnanto 
créature  qui  existe  au  monde?.... 
N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  exces- 
sivement jolie  ?  w 

«  De  qui  voulez  vous  parler ,  ma- 
dame ?  j»  demanda  le  major. 

fc  De  qui  !  de  miss  Buhanun  ; 
vous  la  connaissez  sans  doute  ?  » 

«  Miss  Buhanun  !  »  s'écria  le 
major;  «je  n'ai  jamais  entendu 
parler  d'une  miss  Buhanun  dans 
ce  pays-ci.  w 

(t  Est-il  possible  !  «  dit  mistress 
Feversham  :  ce  pauvre  petite  !  Je 
supposa  donc  qu'elle  aura  repris 
son  premier  nom  ;  je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
C'est  en  vérité  une  charmante 
créature  ;  je  ne  l'ai  vue  qu'une 
seule  fois  ,  et  je  n'ai  jamais  été  si 
frappée  d'admiration  ;  elle  chant© 
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d'une  manière et^es  jeux, 

vous  n'avez  jamais  vu  de  tels 
yeux  !  elle  joue  de  plusieurs  ins- 
trumens  comme  un  ange  ;  elle 
peint ,  vous  ne  pouvez  vous  ima- 
giner dans  quelle  perfection  elle 
sait  peindre  !  « 

Le  major  ,  qui  avait  fixé  ses 
regards  sur  le  visagô  de  mistress 
Feversham  ,  ne  put  s'empêcher 
de  rire ,  lorsqu'il  entendit  vanter 
la  manière  de  peindre. 

K  Oli  !  sur  mon  honneur ,  vous 
êtes  dans  l'erreur^  j)  s'écria  naïve^ 
ment  la  veuve  ;  «  je  ne  parle  point 
de  sa  peau,  elle  n'a  pas  besoin  de 
la  peindre. 

Le  major  rit  encore  davantage 
de  l'explication  ,  et  dit  que  le 
visage  de  la  belle  dame  qui  lui 
adressait  la  parole,  n'avait  sans 


doute  pas  besoin  non  plus  du  se- 
cours de  Tart. 

CL  Oh  !  quant  à  moi ,  ')  continua 
mistress  Feversham  ,  en  prenant 
,  l'épigramme  du  major  pour  un 
compliment;  «  je  mets  toujours 
du  rouge  ,  il  Xij  a  rien  de  si 
bourgeois  que  de  n'avoir  pas  du 
rouge. .  . .  Mais  de  quoi  parlé-je 
tout-à-l'heure  ?  je  vous  proteste 
que  je  l'ai  oublié.  » 

a  Nommez-nous  une  dame  pour 
votre  toast ,  major  Bulianun ,  «  dit 
sir  Salomon. 

«  Ah  !  j'y  suis  ,  j'y  suis  ,  «  s'écna 
niistress  Feversham ,  mille  remer- 
cîmens ,  sir  Saloi^ion  ;  je  disais  au 
major  qu'une  personne  de  son. 
Bom  ,  miss  Buhanun  ,  est  une 
charmante  créature  ;  quels  yeux  l 
quelle  peau  !  quelle  figure  dé- 
.  licate  !» 
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Cet  éloge  poussa  à  bout  la  pa- 
tience des  miss  Mushroom. 

<c  Mon  dieu  !  madame  ,  53  dit 
jniss  Charlotte  ,  avec  un  son  de 
voix  qu'elle  adoucit  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible  :  «  comment  pou- 
vez-vous  dire  qu'elle  est  délicate? 
je  la  trouve  au  contraire  très- 
robuste.  » 

<c  mistress  Feversham  ,  53  dit 
miss  Maria  ,  fait  la  description  de 
miss miss^  comment  l'ap- 
pelle-t- on  maintenant  ,  mou 
oncle  ?  w 
<c  Buhanun  toujours ,  ma  chère.  » 

«  De  miss  Buhanun  donc  ,  et  de 
ses  yeux  ,  avec  la  partiailité  d'une 
amie  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
sant, c'est  que  cette  beauté  ,  et  le 
sentiment  qui  la  porte  à  en  faire 
un  éloge  si  pompeux ,  ne  sont  que 
le    produit    de   son  imagination 


(  247  ) 
qui  exagère  tout.  Elle  soutient 
que  miss  Buhanun  est  belle,  parce 
que  cette  vieille  stupicle  de  mis- 
tress  Harley  l'a  dit ,  et  elle  pré- 
tend être  son  amie ,  sans  avoir 
jamais  eu  avec  elle  le  moindre 
entretien,  s? 

Cette  double  attaque  ,  malgré 
îes  éclats  de  rire  qu  elle  excita' 
généralement,  n'imposa  point  si- 
lence à  mis  très  s  Feversliam  ;  elle 
soutint  avec  chaleur  ,  que  si 
elle  pouvait  prétendre  à  quelques 
bonnes  qualités,  c'était  d'être  tou- 
jours amie  sincère  ;  que  son  talent, 
pour  juger  de  la  beauté  ,  de  Tes- 
prit  et  des  perfections  en  tout 
genre,  était ,  dieu  merci,  reconnu 
de  tout  le  monde  ,  et  iinit  par 
soutenir  ,  d'un  air  triomphant , 
que  miss  Rosa  Bidianun,  sa  chère 
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jeune  amie ,  était ,   sans  aucune 

«orte  d'exception  ,  la  personne  la 

plus  jolie  et  la  plus  accomplie  de 

toute  l'Angleterre. . 

Miss  Mushroom  soutint  net- 
tement le  contraire  ;  mais  miss 
Maria  ajouta  :  «  elle  a  coûté  assez 
d'argent  à  mon  oncle  ,  pour  être 
passable  ,  et  voilà  tout. 

«  Il  est  vrai ,  miss ,  «  dit  mis- 
tress  Feversham  ,  qui  avait  en- 
core sur  le  cœur  le  sourire  dédai- 
gneux dont  miss  Maria  venait» 
d'accompagner  son  premier  sar- 
casme contre  elle  ;  «  il  est  vrai 
que  si  l'argent  pouvait  créer  la 
beauté  ou  donner  des  grâces  , 
je  ne  douterais  pas  que  votre  oncle 
ne  fût  bien  pourvu  chez  lui  de 
toutes  les  perfections  imagina- 
bles ;  mais  l'argent  ne  produira 
jamais  une  miss  Buhanun.  » 
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«  L'argent  peut-il  au  moins  pro- 
curer sa  persoiuie  ?  «  dit  l'iio- 
norable  lord  Charles  d'un  air 
railleur. 

«  Non  ,  mylord  ,  ?>  répliqua 
mistress  Feversham  en  fronçant 
le  sourcil. 

ce  Eh  bien  î  jj  dit  le  major ,  «  vous 
me  demandiez  tout  à  l'heure  le 
nom  d'une  dame  ,  sir  Salomon  : 
je  vous  donne  celui  de  cette  miss 
Buhanun. » 

Miss  Mushroom  observa ,  d'un 
air  dédaigneux  ,  qu'il  arrivait  sou- 
vent à  mistress  Feversham  de 
prendre  des  oies  pour  àç^s  cygnes. 

La  veuve  allait  réplirpier  ;  mais 
mylady  comtessse  ce  Gauntelet, 
s'étant  avisée  de  demander ,  «  qui 
est  cette  miss  Buhanun  ;,  »  et  lad>^ 
Caroline  ayant  répondu  :  «  ce  n'est 
pas  grand'chose  «  ,   mistress  Fe- 
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versliam  garda  le  silence.  Les 
toasts  ayant  fait  alors  le  tour  de 
la  table  ,  les  dames  se  retirèrent 
pour  se  mettre  au  j;eu  ;  les  hom- 
mes les  rejoignirent  bientotaprès, 
et  on  ne  dit  plus  un  mot  de  miss 
Buhanun. 

La  curiosité  du  major  fut  néan- 
moins fortement  excitée.  Lalettre 
posthume  que  le  colonel  lui  avait 
adressée  en  faveur  de  Rosa  ,  était 
une  espèce  de  droit  qu'il  pouvait 
faire  valoir  pour  s'introduire  en 
sa  présence  ,  et  il  se  décida  à  dif- 
férer encore  son  dé|  art  pour  l'E- 
cosse ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  juger 
par  lui-même  de  l'objet  auquel  sir 
Salomon  prétendait  que  le  colonel 
s'était  attaché  d'une  manière  si 
extravagante.  Le  major  ne  trou- 
vant d'aill^-urs  aucun  rapport  en- 
tre SA  mawièrç  de  yoir  et  celle 
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du  chevalier,  piitde  lui  un  congé 
définitif  ,  et  $e  pourvut  d'une  voi- 
ture pour  ailer  le  lendemain  à 

« 

Mount  Pleasant. 
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CHAPITKE    X. 

» 
JLoRS qu'on  annonça  le  major 
Buhanun  à  Mount  Pleasant ,  la: 
plus  forte  émotion  saisit  Rosa ,  et 
colora  ses  joues  d'un  vif  incarnat  ; 
mais  l'instant  d'après  elle  devint 
pâle  comme  la  moi  t. 

Mistress  Harîej  ordonna  que 
l'on  conduisit  le  gentilhomme  dans 
le  cabinet  d'étude,  et  fut  le  join- 
dre sur  le  champ. 

Le  major  présenta  les  deux 
lettres  du  colonel  comme  une 
apologie  de  sa  visite  ;  et  après 
avoir  déploré  le  mystère  qui  sem- 
blait couvrir  les  affaires  de  son  pa- 
rent défunt  ,  et  qui  l'empêchait 
d'accomplir  les  intentions  renfer- 
mées dans  ces  lettres  ,  il  ajouta  : 
que  non  seulement  la  curiosité  , 
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mais  encore  un  vif  désir  de  con- 
naître une  jeune  personne  si  chère 
au  colonel  ,  Tavait  engagé  à  ve- 
nir^OJtïnr  ses  respects  à  mistress 
liarlej'  ,  avant  de  retourner  en 
Ecosse. 

Le  major  avait  trop  de  bon  sens 
pour  e5i)érer  voir  une  déesse  ^  d'a- 
près le  portrait  c|ue  mistress  Fe- 
versliam  s'était  plue  à  faire  de 
Rosa;  mais  il  connaissait  trop  bien 
aussi  la  candeiu'  des  femmes  , 
lorsqu'elles  veulent  juger  les  per- 
sonnes de  leur  sexe  ,  pour  ajouter 
foi  à  la  description  de  miss  Maria 
Mushroom ,  lorsqu'elle  avait  pré- 
tendu que  Rosa  était  passable , 
et  "voilà  tout. 

Mistress  Harley^  avec  le  doux 
enthousiasme  de  l'amitié,  s'éten- 
dit sur  les  chai  mes  ,  le  mérite  su- 
périeur ,  les  taîens ,  les  ci  aces  de 
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sa  bien  aimée  pupille ,  et  l'envoya 
avertir  de  venir  la  trouver. 

Il  j  avait  bientôt  six  ans  que 
Hosa  érait  à  Mount  Pleasant;  la 
petitesse  de  sa  taille ,  et  l'extrême 
délicatesse  de  sa  complexion  lors- 
qu'elle y  arriva  ,  avaient  empêché 
de  juger,  d'une  manière  précise , 
l'âge  qu'elle  pouvait  avoir  à  cette 
époque,  etmistressBrown  croyait, 
sans  en  être  bien  sûre  ^  que  l'en- 
fant avait  sept  ou  huit  ans;  mais 
le  docteur  Croak  ,  qui  se  trouvait 
le  seul  en  état  de  prononcer  sur 
cet  article ,  avait  dit  qu'elle  tou- 
chait à  sa  dixième  année  :  d'api  es 
ce  calcul ,  elle  devait  entrer  main- 
tenant dans  SI  seizième. 

Rnsa  s'était  toujours  distin- 
guée par  un  goût  délicat  dans  sa 
manière  de  se  mettre  ;  et  depuis 
le  chiangement  de  sa  situation^ 


(  255  ) 

une  simplicité  noble  et  élëpante 
avait  remplacé   les   pnrures  bril- 
lantes. Elle  portait  ce  jour-là  une 
robe  de  mousi>eIine  unie  ,  bordée 
d'un  velours  noir  ;  une  ceinture 
pareille  ceignait  sa   taille  souple 
et  légère  ;  ses  manches  courtes  , 
garnies  de  la  même  étoffe  ,  ajou- 
taient un  nouvel  éclat  à  la  blan- 
cheur de  ses  bras  et  de  ses  mains. 
Un  ruban  de  satin  blnnc  retenait 
ses  beaux  cheveux  ,  do*it  les  bou- 
cles légères  ombrageaient  son  joli 
front;  son  teint  était  animé  des 
roses  de  la  santé  et  de  la  jeunes- 
se ;  sa  physionomie  avait  une  ex- 
pression céleste  ,  tous  ses  mouve- 
mens  une  giâce  particulière.  En 
traversant  un  petit  parterre  qui 
s'étendait  devant  la  fenêtre,  tlle 
olfrit  aux  yeux  du  major  Fimage 
d'Hébé  descendue  de  T olympe  ; 
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mais  lorstju'elle  entra  dans  le  ca- 
binet ,  et  qu'il  alla  au  -  devant 
d'elle  pour  la  saluer  ,  il  tressaillit, 
recula  en  arrière ,  et  s'écria ,  d'un 
air  agité  :  «  Grand  dieu  !  quelle 
histoire  a-t-on  voulu  me  faire? 
Qui  a  pu  Tinventer  ?  et  quelle  est 
rintention  de  ceux  qui  se  plai- 
sent à  la  répandre?  Chère  enfant! 
oui ,  je  sens ,  je  sais  qui  vous  êtes  ! 
laissez-moi  examiner  ces  traits 
charmans  ,  madame  ,  '>  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  mistress 
Harley  avec  la  plus  vive  émo- 
tion :  «  je  suis  sûr  qu'elle  est  la 
fille  du  colonel  Buhauun  j  c'est 
l'image  vivante  de  mon  pauvre 
parent ,  et  celle  ! ....  « 

Mistrqss  Harley  ,  effrayée ,  tira 
le  cordon  de  sa  sonnette  ,  et  or- 
donna au  domestique  qui  entra 
alors  ,  de  rester  près  d'elle.  Le 
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îTïajor  avait,  il  est  vrai  ,  toutes^ 
les  manières  d'un  homme  distin- 
gué ;  il  venait  de  parler  de  sou 
entrevue  avec  sir  Salomon  Mush- 
room  ,  et  des  liens  qui  l'unissaient 
au  colonel  Bulianun  ,  mais  ces  pre- 
mières ouvertures  pouvaient  être 
aussi  fausses ,  que  son  exclama- 
tion, en  abordant  Rosa,  lui  parais- 
sait absurde  et  incroyable.  Mis- 
tressHarley  avait  vu  souvent  le 
colonel  Buhanun  ;  sa  taille  était 
6ans  doute  noble  et  él  égante ,  mais 
sa  physionomie  et  ses  traits  étaient 
trop  remarquables  pour  qu'il  fût 
possible  de  les  oublier  jamais. 

«  Je  crois  ,  monsieur ,  »  dit  l'ex- 
cellente femme  en  reprenant  un 
peu  courage  par  la  présence  de 
son  domestique  ,  «  que  vous  n'a- 
vez jamais  vu  le  colonelBidianun.->^ 

«  Je  le  vois  maintenant ,  ■>^  dit  le 
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major  en  fixant  un  regard  plein 
de  tendresse  sur  Rosa  :  <«  voilà  sa 
fjlle.'» 

Rosa  pleurait ,  le  major  la  con- 
duisit à  un  fauteuil. 

u  Ah!  monsieur,  «  dit-elle  enfin , 
«t  vous  êtes  dans  l'erreur  ;  c'était, 
il  est  vrai  ,  l'intention  de  mon 
bienfaiteur  que  je  le  nommasse 
mon  père  ;  mais  je  sais  parfaite- 
ment que  tous  mes  droits  sur  lui 
se  bornaient  à  ceux  que  sa  com- 
passion généreuse  a  bien  voulu 
m'accorder  :  j'étais  l'enfant  de  sa 
charité  ,  et  rien  de  plus.  » 

«Vous  me  surprenez ,  «  répliqua 
le  major ,  «  je  ne  puis  être  dans 
l'erreur,. . .  le  son  de  votre  voix , . . . 
votre  ressemblance  avec. . . .  con- 
naissez-vous votre  mère?  le  colonel 
a-t-ii  jamais  parlé? .  .  .  ^j 

B-Osa  rougit ,  et  détourna  ses 
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joues  brûlantes  des  regards  du 
major. 

«  Je  ne  voudrais  pas  vous  affli- 
ger, ,  5)  continua- t-il  ;  «  mais  dites  , 
répondez-moi  :  avez  vous  connu 
votre  mère  ?  » 

<c Parfaitement,  î)  répondit  Rosa 
sans  hésiter,  «et mon  [)ère aussi.  » 

«  Bon  Dieu  !  ?>  s'éciia  le  major  , 
H  mais  permettez-moi  encore  uns 
question,  îj  dit-il  après  avoir  ré-^ 
fléclii  quelques  instans  :  «  le  co- 
lonel connaissait  -  il  vos  parens? 
a-t-il  eu  des  relations  avec  eux.^ 
fut-il  aussi  leur  bienfaiteur  com- 
me il  a  été  le  vôtre  ?  » 

<c  Le  colonel  Buhanun  avoir  des 
relations  avec  des  misérables  tels 
que  mes  parens  1  ali  !  monsieur, 
mistress  Hailey  a  bien  raison, 
"VOUS  ne  l'avez  jairidis  connu  !  >> 

«  Je  ne  puis  rien  comprenJre  à 
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cela^  dit  le  major  en  regardant 
toujours  Rosa  avec  tendresse  y 
et  mais  j'ose  vous  répondre  , 
ainsi  qu'à  cette  dame ,  que  vous 
ne  connaissez  point  le  colonel 
Bulianun  comme  je  l'ai  connu; 
c'est-à-dire,  la  gloire  et  l'orgueil 
de  sa  famille  ;  vous  ne  l'avez  pas 
vu  gravir  les  rochers  escarpés  , 
franchir  les  abymes  ,  poursuivre 
à  la  course  les  animaux  sauvages 
avec  la  grâce  ,  la  force  et  l'agihté 
d'un  demi  -  dieu  ;  vous  ne  l'avez 
pas  vu  lorsque,  plus  intéressant 
encore  ,  il  sortait  de  la  cabane 
du  pauvre  ,  ses  cheveux  bruns 
agités  par  le  vent,,  et  son  beau 
visage  couvert  de  la  noble  rou- 
geur d'une  modestie  qui  se  dérobe 
à  la  reconnaissance.  Non  ,  char- 
mante enfant ,  vous  l'avez  vu  seu- 
lement la  proie  du  malheur  et  la 


victime  du  désespoir.  Oh  !  moA 
iiiFortuiié  neveti  !  je  l'avais  laissé 
l'espoir  et  la  consolation  démon 
i'rère  ,  lorsque  je  partis  avec  le 
régiment  pour  les  Indes  occiden- 
tales ;  mais ,  hélas  !  quel  miséra- 
ble changement  j'ai  trouvé  eu  lui 
à  mon  retour.  Une  .passion  ter- 
crible  avait  ruiné  sa  complexion^: 
-dans  la  frénésie  d'un  désespoir 
dont  il  serait  affreux  de  vous  don- 
jier  les  détails  ,  il  avait  avalé 
une  forte  dose  de  laudanum  ,  et 
Jorsque  j'entrai  dans  sa  chambre., 
je  trouvai  mon  malheureux  frère 
h.  genoux  prés  du  lit  de  son  fils 
expirant,  le  cœur  déchiré  parles 
■angoisses  paternelles  ,  et  saisi 
d'horreur  à  la  vue  d'un  suicide.  î» 
Le  major  s'arrêta. 

Rosa  laissa  tomber  involontai- 
rervient  sa  tête   sur  l'épaule  du 
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major  ;  ses  larmes  coulaient  avec 
abondance  ,  mistress  Harlej  j 
mêlait  les  siennes  ,  et  elle  or- 
donna alors  à  son  domestique  de 
sortir. 

«L'état  d'irritation  dans  lequel 
se  trouvait  mon  pauvre  neveu  ,  ■» 
continua  le  major,  «  augmenta 
encore  par  l'effet  de  l'émétique 
qu'on  fut  obligé  de  lui  adminis- 
trer; il  rendit  une  grande  quantité 
de  la  fatale  drogue  qu'il  avait  prise , 
mais  il  en  était  resté  assez  pour 
miner  son  tempérament  et  dé- 
truire jusqu'aux  moindres  vesti- 
ges de  ce  qu'il  avait  été.  Ses  traits, 
tendus  et  défigurés  par  la  force 
des  convulsions  ,  ne  reprirent  ja- 
mais leur  première  régularité  ;  les 
veines  azurées  qu'on  voyait  à  tra- 
vers sa  peau  fine  et  transparente, 
firentplace  aune  pâleur  ujiiforme, 


(2G5  ) 

livide  ;  et  durant  trois  mois  qu'il 
languit  privé  de  toutes  ses  forces 
et  de  ses  facultés ,  il  offrit  d'heure 
en  heure  une  image  plus  frappante 
de  la  destruction  ;  mais  cette  es- 
pèce de  mort  temporaire  n'eut 
point  le  tems  d'anéantir  ses  pas- 
sions ;  elles  se  firent  sentir  de 
nouveau  avec  le  retour  de  sa  mé- 
moire. .  . .  Ses  amis  ,  au  nombre 
desquels  j'étais  peut-être  un  des 
plus  ardens  ,  le  forcèrent  de  s'ab- 
senter avant  que  ses  facultés  in- 
tellectuelles" ne  le  rendissent  de 
nouveau  à  toute  la  force  de  sa 
l'  douleur.  Il  ne  put  se  défendre  de 
céder  à  leurs  sollicitations  ;  mais 
j'ai  appris  depuis  qu'il  avait  con- 
servé uti  ressentiment  si  vif  pour 
la  démarche  cruelle  qu'on  exigea 
de  lui,  qu'il  abjura  tous  ses  parens 
avec  la  plus  vive  indignation ,  et  je 
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SUIS  même  étonné  qu'il  n'ait  pris 
aucune  précaution  pour  m'eni- 
pécher  d'hériter  de  sa  fortune. 
Mon  pauvre  frère  ne  put  survivre 
à  Pexil  et  au  malheur  de  son  fils 
unique,  et  il  mourut  peu  de  tems 
après  son  départ.  5?  Le  major  s'ar- 
rêta de  nouveau. 

(c  Oh  mon  cher  bienfaiteur  J  » 
s'écria  Rosa  en  levant  au  ciel  se< 
yeux  baignés  de  larmes. 

ce  Oui,  madame,  ^î  continua  le  ma- 
jor ens'adressant  à  mistress  Har- 
lej:  «cette  charmante  jeune  fille 
a  une  ressemblance  parfaite  avec 
le  coloneltelqu  il  était  avant  son 
infortune;  et  comme  j'ai  quelque 
raison  de  croire  qu'il  a  eu  un  en- 
fant qui  doit  être  à-peu-près  de 
l'âge  de  cette  aimable  miss  ,  l'im- 
pression que  m'a  fait  éprouver  sa. 
vue,  a  été  trop  forte  pour  que  je 

puisse 
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puisse  la  vaincre ,  même  après  leê 
ex-plica lions  qu'elle  a  bien  voulu 
me  donner,  a  Dites-moi,  ma  chè- 
re ,  w  ajouta  le  bon  major  en  se 
tournant  vers  Rosa  :  «  quel  est  le 
lieu  de  votre  naissance  ?  à  qui 
puis  -  je  m*adresser  pour  avoir 
des  éclaircissemens  sur  les  pre- 
mières années  de  votre  vie  ?  Si 
mes  sensations  et  mon  jugement 
ne  m'induisent  point  en  erreur, 
soyez  sure  que  vous  serez  heu- 
reuse,quand  même  nous  n'aurions 
rien  à  prétendre  à  l'héritage  du 
colonel.  ':> 

La  pauvre  Rosa  ne  put  con- 
vaincre aisément  le  major ,  que  les 
effusions  de  tendresse  dont  son 
noble  cœur  se  plaisait  à  l'acca- 
bler ,  prissent  leur  source  dans 
aucun  lien  du  sang. 

Le  docteur  Croak,  durant  le 
Tome  II.  M 
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cours  de  rintimité  qui  subsistait 
entre  Rosa  et  Eléonore,  et  à  l'é- 
poque où  on  supposait  que  miss 
Bawsky  pouvait  avoir  un  ou  deux 
ans  de  plus  que  son  amie ,  avait 
trouvé  la  date  précise  de  la  nais- 
sance de  cette  dernière ,  dont  il 
avait  conservé  la  note.  11  était, 
dans  ce  moment^  confiné  par  la 
goutte  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Peniy  ;  et  le  major  ayant 
appris  ces  particularités  ,  se  dé* 
cida  à  se  rendre  chez  lui  sur  le 
champ. 

Mistress  Harley  approuva  cette 
démarche  ;  un  sentiment  vague 
s'était  élevé  dans  son  cœur  ;  on 
ne  pouvait  pas  encore  l'appeler 
espérance  ,  mais  elle  éprouvait  du 
plaisir  à  s'y  livrer.  Elle  engagea 
donc  le  major,  avec  les  plus  vives 
instances,  à  revenir  immédiate- 
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ment  à  Mount  Pleasant ,  et  lui 
offrit  un  lit  chez  elle  pour  cette 
nuit. 

Le  docteur  Croak  raconta  au 
major  toutes  les  circonstances  re- 
latives à  la  naissance  de  Rosa ,, 
elles  furent  précisément  les  mê- 
mes dont  il  avait  déjà  rendu 
compte  au  colonel ,  et  la  géné- 
reuse Eléonore  saisit  cette  occa- 
sion pour  s'étendre  avec  complai- 
sance sur  le  détail  des  perfections 
qui  distinguaient  son  amie. 

Il  ne  devait  plus  subsister  au- 
cun doute  dans  l'esprit  du  major. 
Néanmoins  il  n'était  pas  encore 
convaincu  ;  et  lorsqu'il  retourna 
à  Mount  Pleasant,  l'intérêt  que 
Rosa  avait  excité  dans  son  cœur, 
s'accrut  davantage  par  les  talens 
enchanteurs  qu'elle  déploya  à  ses 
yeux. 

Ma 
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La  harpe  et  le  piano  forte  ré- 
sonnaient d'une    manière  égale- 
ment brillante  sous  ses  doigts  lé- 
gers. Le  major  préférait  ce  pre- 
mier instrument ,  et  II  os  a  chanta 
plusieurs   ariettes    italiennes    en 
s'accompagnant  de  sa  harpe.  Il 
lui  demanda  ensuite  si  elle  con- 
naissait la  musique  écossaise  :  elle 
ne  lui  répondit  que  par  deux  ou 
trois  romances  dans  cette  langue , 
et  elle  les  chanta  avec  un  goût , 
une  expression  dont    il  fut  en- 
chanté. Il  admira  ensuite  plusieurs 
tableaux  qui  se  trouvaient  dans  la 
chambre,  et  qui  tous  étaient  l'ou- 
vrage de  Rosa. 

Le  major  parlait  français  dans 
une  grande  perfection,  et  savait 
un  peu  l'italien  ;  Rosa  s'entretint 
avec  lui  dans  ces  deux  langues  , 
d'une  manière  aussi  élégante  et 
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aussi  facile  qu'en  anglais.  Il  ne 
pouvait  revenir  de  sa  surprise  ;  il 
avait  vu  plusieurs  belles  personnes 
dont  l'éducation  était  brillante  ; 
mais  il  trouvait  dans  Rosa  un  as- 
semblage de  beautés  et  de  talens 
qui  surpassait  tout  ce  qu'on  pou* 
vai  t  attendre  d^  la  perf ec  tion  d'  un« 
femme. 

Le  sentiment  qu'il  éprouvait 
pour  cette  charmante  fille  n'était 
point  de  Tamout,  mais  quelque 
chose  peut-être  de  plus  tendre  et 
de  plus  durable.  Lorsqu'il  se  re* 
tira  dans  sa  chambre ,  il  na  pensa 
qu'à  elle  ,  il  croyait  encore  la 
voir,  l'entendre  ,  et  être  asa-is  à 
Ses  côtés. 

Il  se  leva  le  lendemain  plus  fa- 
tigué que  rafraîchi ,  par  la  nuit 
qu'il  Venait  de  passer;  des  idées 
vagues    avaient   interrompu  son 
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«ommeil  ;  il  souhaitait  pouvoir 
adopter  plusieurs  plans  qu'il  s'é- 
tait plus  à  former  ;  mais  il  craignait 
encore  davantage  de  se  trouver 
hors  d'ëtat  de  les  voir  jamais  réa- 
liser^ et  il  prit  congé  de  mistress 
Harley  et  de  Rosa  ,  avec  la  pro- 
messe solennelle  ^  de  revenir  à 
Mount  Pleasant  avant  son  départ 
pour  l'Ecosse. 

Rosa  laissa  tomber  une  larme 
sur  ses  joues,  en  fixant  des  regards 
mélancoliques  sur  la  voiture  qui 
emmenait  loin  d'elle  un  parent  et 
un  ami  de  son  ten  Jre  bienfaiteur. 
Mistress  Hailey  baisa  cette  larme 
et  entraîna  sa  jeune  pupille  dans 
le  cabinet  d'étude  ,  où  elles  se 
livrèrent  bientôt  l'une  et  l'autre 
à  leurs  occupations  ordinaires. 

Durant  cet  intervalle  ,  le  ma- 
jor, seul  dans  sa  chaise  de  poste  , 
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se  livrait  à  ses  réflexions  ;  ni  nid 
comme  nous  devons  avoir  bientôt 
des  rapports  intimes  avec  ce  digne 
gentilhomme ,  il  est  nécessaire 
d'instruire  le  lecteur  des  secret» 
de  sa  famille. 

Le  major  descendait  de  la  se- 
conde branche  de  l'ancienne  fa* 
mille  écossaise  des  Buhanun  , 
et  il  était  l'alné  de  deux  fds  ju- 
meaux ,  seuls  enfans  qu'avait  eu« 
son  père. 

Le  château  antique,  dans  lequel 
il  avait  reçu  le  jour,  était  un  mo- 
nument pittoresque  de  la  gran- 
deur primitive  de  ses  ancêtres  ,  et 
il  se  plaisait  à  l'entretenir  avec 
l'enthousiasme  religieux  qu'il  avait 
hérité  dé  son  père.  Une  petite 
partie  de  cet  édifice  gothique  é  tait 
bâtie  dans  le  goût  moderne;  mais 
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la  totalité  retenait  encore  ce  style 
sévère  et  ces  ornemens  grossiers 
qui  semblaient  offrir  aux  regards 
ëionnés  l'image  du  tems  immo- 
bile sur  cette  masse  imposante  , 
et  montrant  à  la  génération  ac-» 
tuelle  le  travail  des  siècles  passés, 
Castle  Gowrand  était  la  rési- 
dence des  aînés  de  la  famille  des 
Buhanun ,  et  ils  vivaient  des  re- 
venus annexés  à  ce  domaine.  Les 
branches  cadettes  ne  possédant 
d'autre  patrimoine  qu'une  nais- 
sance illustre  ,  auraient  été  con- 
traintes ,  par  la  nécessité ,  de  se 
soumettre  à  des  situations  indi- 
gnes de  la  gloire  de  leurs  ancê- 
tres ,  si  les  lois  des  familles  du 
nord  ne  différaient  essentielle- 
ment de  celles  du  sud  de  l'Angle- 
terre 4  et  si  les  aînés  ne  se  fesaient 
un  devoir  de  secourir  et  de  pro- 
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tëger  les  autres  branches  de  leur 
maison. 

Wallace  Buhanun ,  le  frère  du 
major ,  avait  épousé  une  de  ses 
parentes,  jolie,  mais  sans  fortune  ; 
il  trouva  un  asjle  à  Castle  Gô- 
wrand  ,  avec  l'accueil  le  plus  ten- 
dre que  peut  produire  l'amour  fra- 
ternel ,  et  ce  fut  là  que  le  bienfai- 
teur de  Rosa  reçut  le  jour. 

Le  major^  que  l'on  nommait  à 
cette  époque  le  Z^^/Vy;?  c'est-à-dire 
le  chef  de  la  famille ,  aimait  son 
fière  et  avait  la  plus  vive  ten- 
dresse pour  le  jeune  Wallace.  Il 
iît  le  projet  de  vivre  dans  le  cé- 
libat afin  de  conserver  toute  sa  for» 
tune  à  son  neveu  ;  mais  une  hos- 
pitalité sans  bornes,  àes  courses 
fréquentes  dans  le    sud,  des  hi- 
vers passés  à  E  limbourg,  des  par- 
ties de  chasse  dispendieuses  chez 
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lui  en  Eté ,  les  dépenses  que  lui 
causait  la  famille  de  son  frère , 
dérangèrent  sa  fortune ,  de  ma- 
nière qu'il  songea  à  remettre  un 
peu  ses  affaires,  en  sollicitant  une 
commission  militaire.  Il  prit  alors 
la  résolution  de  vivre  de  ses  ap- 
pointemens,  afferma  son  domaine, 
excepté  le  château  et  une  partie 
de  terrain  qui  devait  suf£re  à  l'en- 
tretien de  son  frère  dont  la  femme 
venait  de  mourir,  et  qui  désirait 
vivre  dans  une  retraite  absolue , 
afin  de  se  livrer  exclusivement  à 
l'éducation  du  jeune  Wallace. 

Le  laird  Bulianun ,  devenu  en- 
seigne ,  sentit  riiumiliation  que 
lui  imposaient  les  circonstances  , 
mais  il  le  sentit  avec  le  courage 
et  la  véritable  fierté  qui  distin- 
guaient les  héros  de  sa  race.  Dé- 
cidé à  réparer  la  brèche  qu'il  avait 
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faite  à  sa  fortune ,  il  devint  frugal , 
sobre,  et  s'occupa  strictement  à 
remplir  les  devoirs  de  l'état  qu'il 
Ijl'  avait  embrassé  ;  et  après  avoir 
servi  sur  le  continent  durant  la 
guerre  ,  il  fut  placé  dans  un  régi- 
ment établi  aux  Indes  occiden- 
tales ,  où  il  obtint  son  grade  ac- 
tuel. 

Comme  le  rétablissement  de  sa 
fortune  avait  été  son  seul  motif 
pour  embrasser  la  carrière  mili- 
taire ,  il  n'avait  pas  perdu  de  vue 
un  instant  les  moyens  qui  pou- 
vaient lui  rendre  son  domaine  ,  et 
la  manière  d'y  vivre  selon  son 
goût.  Il  eut  le  bonheur  d'épouser 
en  Amérique  la  veuve  d'un  riche 
créole  ;  mais  ayant  perdu  sa  femme 
au  bout  de  quelque  tems  ,  il  re- 
tourna en  Angleterre  avec  vingt 
mille  livres  sterlings  ^  une  partie 
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de  cette  somme  était  le  fruit  de 
sa  propre  économie,  l'autre  un 
don  de  son  épouse  défunte. 

Il  avait  toujours  conservé  le 
projet  de  faire  le  jeune  Wallace 
héritier  de  sa  fortune  ,  et  son^ma- 
riage  avec  la  veuve  du  créole  ne 
pouvait  déranger  son  plan  ,  puis- 
qu'elle avait  cinquante  ans  lors- 
qu'il s'était  décidé  à  l'épouser; 
mais  la  situation  dans  laquelle  il 
trouva  sa  famille  à  son  retour ,  et 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître 
eh  partie  au  lecteur ,  le-  priva  du 
bonheur  et  de  la  consolation  dont 
il  s'attendait  à  jouir  durant  sa 
vieillesse  ;  fatigué,  découragé  par 
àes  événemens  si  contraires  à  son 
attente,  le  séjour  de  Castle  Go- 
iVrand  ne  lui  offrit  plus  aucun 
charme  ;  il  se  trouva  précisé- 
*nent  dans  cet  ébat  de  solitude  et 
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d'abandon  si  dangereux,  pour  un 
célibataire  de  cinquante  ans,  et 
qui  les  expose  alors  sans  défense 
au  pouvoir  d'un  sexe  séduisant. 

Le  major  avait  diné  deux  fols 
chez  un  courtier  de  navire  ;  c'était 
un  homme  qui  parlait  beaucoup  et 
donnait  d'excellens repas.  De  cinq 
jolies  filles  qu'il  avait,  une  seule 
restait  encore  à  marier  ;  il  venait 
de  l'envoyer  à  Harrow^gate  ,  où  lui 
et  sa  leinme  allèrent  la  joindre 
pour  prendre  les  eaux  ,  et  où  le 
major  se  rendit  aussi  pour  passer 
le  tems. 

Henriette  Wilson  avait  été  éle- 
vée dans  une  école  près  de  la  mé- 
tropole ,  où  on  devait  trouver  une 
réunion  prodigieuse  de  talens , 
puisqu'on  les  enseignait  en  peu 
de  tems  pour  une  somme  très  mé- 
diocre, 
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Miss  pouvait  jouer  quelques 
marches  sur  le  piano  forte  ,  parler 
un  mauvais  français  très  vite,  faire 
quelques  ouvrages  de  broderie , 
entrer  dans  une  chambre  sans 
rougir;  de  manière  que  son  édu- 
cation étant  complète ,  elle  revint 
dans  la  maison  paternelle. 

M.  Wilson  qui  connaissait  la 
fortune  et  la  position  du  major  , 
sachant  qu'il  allait  se  rendre  à 
Harrowgate  ,  Et  en  conséquence 
une  leçon  très  détaillée  à  sa  fdle  , 
sur  la  manière  de  se  conduire  en- 
vers lui ,  et  Henriette  étant  très 
jeune  ,  très  jolie  ,  surtout  très 
docile  5  ne  manqua  point  d'ins- 
pirer au  major  les  sentimens  que 
M.  Wdson  désirait  avec  tant  d'ar- 
deur. 

Il  avoua  franchement  alors  qu'il 
n'avait  aucune  fortune  à  donner  à 
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sa  fille  ;  mais  que  lésait  la  fortune 
à  un  homme  de  cinquante  ans  , 
amoureux  d'une  jeune  fdle  de 
dix-huit  !  Le  major  se  trouvait  au 
dessus  d'un  intérêt  si  vil;  et  Hen- 
riette était  le  seul  trésor  dont  il 
désirât  la  possession.  Il  accom- 
pagna M.  Wilson  et  sa  fille  à  Lon- 
dres ,  où  le  mariage  fut  conclu 
avec  une  précipitation  qui  prou- 
vait l'adresse  du  courtier  à  termi- 
ner^ d'une  manière  remarquable , 
toutes  les  affaires  où  il  trouvait 
son  intérêt  ,  et  le  major  devint 
l'homme  du  monde  le  plus  for- 
tuné. 

Quoique  M.  Wilson  ne  pût 
donner  de  fortune  à  sa  fille  ,  il 
lui  fît  piésent  d'un  joli  trousseau, 
et  y  ajouta  tous  ces  colifichets 
brillans  qui  ,  sans  avoir  aucun 
prix  pa,r  eux  mêmes  ,  décorent 
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néanmoins  une  jeune  personne  , 
et  prêtent  encore  plbis  de  charmes 
à  sa  parure. 

Aucune  femme  au  monde  n'a- 
vait autant  de  disposition  que 
niistress  Buhanun  pour  aimer  le 
faste  et  l'éclat.  Elle  possédait 
aussi  un  sentiment  exagéré  de 
son  propre  mérite ,  et  avait  une 
opinion  de  ses  charmes  qui  la 
rendait  extrêmement  satisfaite 
d'elle  même. 

C'était  bien  dommage  ,  en  vé- 
tité  ,  que  tant  de  perfections 
fussent  confinées  en  Ecosse  ; 
mais  la  (  ertitude  de  briller  avec 
éclat  par-tout  Où  elle  se  trouve- 
rait ,  la  fit  partir  pour  Gastle 
Gowrand  dans  les  meilleures  dis-^ 
positions  du  monde,  et  avec  une 
gaieté  rlia  mante. 

Toutes  les  femîtieâ  des  environs 
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de  Castle  Gowrand  ,  remarqua- 
bles par  leurs  grâces  naïves  et 
modestes  ,  sentirent  leur  infé- 
riorité, et  rendirent  un  hommage 
d'admiration  à  la  charmante  étran- 
gère ;  et  mistress  Buhanun ,  par 
«es  talens  superficiels  ,  parut  un 
modèle  que  toutes  auraient  voulu 
pouvoir  imiter  :  les  hommes  ayant 
la  manie  de  s'enthousiasmer  pour 
les  beautés  anglaises  ,  souvent  in- 
férieures à  celles  de  leur  propre 
pays,  célëbiérent  avec  transport 
la  nouvelle  épouse  du  major ,  et 
portèrent  ses  toasts  dans  tous  les 
repas. 

A  une  douceur  engageante  dans 
la  physionomie,  à  des  yeux  pleins 
d^expressions ,  à  des  traits  réi;u- 
liers  et  agréables  ,  mistress  Bu- 
hanun ajoutait  une  vivacité  et 
une  gaieté  qui  la  rendaient  l'ame 
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de  toutes  les  sociétés  qu'elle  fré- 
quentait; elle  chantait  avec  goût, 
pouvait  danser  quatre  heures  de 
suite  sans  se  plaindre  de  la  fati- 
gue ;  enfin ,  elle  inspira  un  en- 
thousiasme si  général ,  que  son 
arrivée  à  Castle  Gowrand  { arut 
le  signal  des  plaisirs  et  des  fêtes 
de  toute  espèce. 

Elle  reçut  des  visites  du  voi- 
sinige  à  quaiante  milles  à  la 
ronde  ,  se  trouva  à  tous  les  bals 
qu'on  lui  donna  ,  et  les  rendit  à 
Castle  Gowrand  avec  un  goût  qui 
servit  ensuite  de  modèle  aux  fêtes 
de  ce  genre. 

Les  nouveaux  épotfx  étaient 
également  éblouis  par  les  pres- 
tiges brillans  qui  les  environ- 
naient. Le  major  ,  fier  du  trésor 
qu'il  possédait  ,  ne  pouvait  se 
lasser  de  jouir  du  triomphe  de 
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sa  femme  ^  et  mistress  Buhanun 
recevait  toujours ,  avec  un  nou- 
veau plaisir  ,  l'hommage  de  l'ad- 
miration générale. 
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CHAPITRE    XL 

Au  bout  d'un  an  de  mariage  , 
mistress  Brhanun  devint  mère  ; 
le  major  quitta  alors  le  cabinet 
de  toilette  de  sa  femme  pour  la 
chambre  de  la  nourrice  :  là ,  son 
coeur  ,  rempli  des  plus  délicieuses 
sensations  de  l'amour  paternel  , 
la  fixait  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  près  du  berceau  de 
son  enfant  ,  et  lui  prouvait  que 
c'était  une  jouissance  infiniment 
plus  douce  que  toutes  celles  qui 
avaient  occupé  son  tems  d'une 
manière  si  dispendieuse  jusqu'a- 
lors ;  il  calculait  aussi  que  les  dé- 
penses auxquelles  il  s'était  laissé 
entraîner  l'année  dernière,  avaient 
diminué  sa  fortune  ,  et  cela  dans 
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un  moment  où  il  eût  ^té  le  j  lus 
nécessaire  de  l'augmenter.  Mais 
comme  les  engagemens  de  mis- 
tress  Buhanun  se  succédaient  avec 
une  rapidité  incalculable  ,  qu'elle 
n'avait  pas  un  jour  ni  ménie  une 
heure  à  sa  disposition  ,  excepté 
celles  d'un  repos  indispensable  ; 
que  son  tems  s'écoulait  dans  les 
assemblées  du  voisinage  ,  ou  à 
recevoir  une  société  nombreuse 
chez  elle  ,  elle  n*eùt  pas  eu  une 
minute  à  accorder  au  major ,  s'il 
eût  été  capable  de  prendre  la  ré- 
solution de  lui  communiquer  ses 
réflexions. 

Néanmoins  après  la  naissance  de 
deux  autres  enfans ,  il  fit  entendre 
à  sa  jeune  épouse  ,  avec  les  plus 
tendres  expressions  de  l'amour  , 
que  l'accroissement  de  leur  fa- 
mille leur  imposait  la  nécessité  de 


(  286  ) 

réduire  des  dépenses  qu'il  ne  serait 
plus  possible  de  soutenir  ,  sans 
faire  un  tort  réel  à  la  fortune  des 
petits  êtres  qui  araient  des  droits 
si  touchans  à  leur  sollicitude  ;  il 
eut  même  le  courage  de  proposer 
à  mîstress  Bulianun  l'exemple  de 
plusieurs  jeunes  femmes  qui  com- 
posaient sa  société  ,  et  qui  nour- 
rissaient elles  mêmes  leurs  en- 
fans.  Mais  la  compagne  du  major, 
avide  de  briller^  avait  adopté  une 
manière  de  vivre  trop  flatteuse 
pour  sa  vanité ,  et  trop  analogue  à 
ses  goûts  ,  pour  admettre  le  projet 
d'aucun  changement  qui  eût  pu 
l'altérer  d'une  manière  quelcon- 
que ;  il  eut  beau  raisonner ,  faire 
des  remontrances  ,  se  fâcher  sé- 
rieusement ,  mistress  Buhanun , 
'  toujours  dissipée  ,  vive  et  légère  , 
continua  à  se  livrer  à  tous  les 


C  ^87  ) 

jilaisirs  ,  et  s'inquiéta  fort  peu  de 
la  gène  qu'é[)rouverait  son  mari 
pour  satisfaire  à  ses  dépenses  ex- 
cessives ,  sans  nuire  à  la  fortune 
de  sa  famille  naissante.  Un  qua- 
trième enfant  vint  ajouter  au  bon- 
heur du  major,  et  augmenter  ses 
tendres  sollicitudes ,  sans  inspirer 
à  la  mère  d'autres  soins  que  celui 
de  choisir  une  nourrice. 

Castle  Gov^rand  était ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  un  grand 
bâtiment  romantique  ,  dont  la 
propriété  avait  passé  en  ligne 
directe  ,  de  père  en  fds  ,  jusqu'au 
possesseur  présent.  Là  vénération 
du  major  pour  l'héritage  de  ses 
ancêtres  s'étendait  sur  tous  les 
objets  qui  lui  rappelaient  le  goût 
des  siècles  passés ,  et  il  avait  con- 
servé soigneusementles  tapisseries 
antiques  et  les  meubles  du  chàteaiv 
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Mistress  Bulianun  s'était  oc- 
cupée néanmoins  à  arranger  à  la 
moderne  le  salon  ,  la  salle  à  man- 
ger et  les  principales  chambres 
à  coucher  ;  elle  avait  substitué 
au  vieux  clamas  qui  couvrait  les 
murs ,  et  à  la  dorure  sombre  des 
corniches  et  des  bois  de  lits  ,  de 
jolies  toiles  des  Indes  et  des  ba- 
sins  ;  mais  lorsque  le  château 
était  rempli  par  une  compagnie 
brillante  et  par  des  domestiques 
jojeux  qui  y  passaient  souvent 
la  nuit  ,  mistress  Buhanun  eut 
désiré  alors  loger  ses  amis  de  la 
manière  la  plus  convenable  ,  et  ne 
pouvait  pardonner  le  caprice  du 
major  qui  s'était  emparé  des  deux 
plus  beaux  appartemens  pour 
l'usage  de  sa  petite  famille;  mais 
malheureusement  pour  mistress 
Buhanun  ,  son  mari  ,  jusqu'alors 

bon 
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bon  et  docile  à  tous  ses  désirs , 
était  devenu  intraitable^  et  ne  se 
souciait  plus  de  sacrifier  des  de- 
voirs sacrés  ,  aux  fantaisies  sans 
nombre  de  sa  charmante  épouse. 
La  vérité  était  que ,  d'après  une 
balance  exacte  des  revenus  et  des 
dépenses  de  chaque    année  ,   le 
major  voyait  qu'il  ne  pouvait  sou- 
tenir le  luxe  qui  régnait  dans  sa 
maison,  sans  déranger  sa  fortune , 
et  nuire    entièrement  à  celle  de 
ses   enfans  ;   il   avait  éprouvé  la 
plus  grande  peine  lui  même  ,   et 
dégoûté  sa  femme  en  lui  fesant 
des  remontrances  continuelles  sur 
les  conséquences  de  sa  conduite 
extraordinaire;  enfin  ,  s'étant  ap*- 
perçu  qne  l'affection  et  les  de- 
voirs paternels  se  trouvaient  con- 
centrés  en  lui  seul ,  il  prit  la  ré- 
solution de  commencer  une  ré- 
Tome  //.  N 
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forme  partielle,  en  s'absentant  de 
toutes  les  parties  brillantes^  et  en 
limitant  les  dépenses  de  sa  famille. 

Mis tress  Bull anun,  dont  la  cons- 
titution était  devenue  très -déli- 
cate ,  par  l'ardeur  excessive  avec 
laquelle  elle  se  livrait  aux  plaisirs.^ 
e,t  par  la  naissance  de  quatre  en- 
fans  ,  disait  par  tout  que  le  déran- 
gement de  sa  saiité  avait  pour 
cause  la  mauvaise  liumeur  de  son 
mari  ;  elle  dépeignait  son  carac- 
tère sous  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables ,  et  se  fesait  passer  elle- 
ïnéme  pour  un  ange  souiïiant  au 
ïnilieu  des  cercles  nombreux  de 
ses  amis  :  de  manière  qu'ellei  finit 
par  recevoir  très -peu  de  monde 
à  Castle  Gowrand ,  et  bientôt  n'y 
parut  elle-même  que  très-rare- 
mcni. 

Le  major  ,  satisFuit  de  sa  propre 
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conduite  ,  ne  s'embarrassa  poînt 
de  l'opinion  des  autres^  ni  de  faira 
connaître  les  torts  de  la  mère  de 
ses  enfans  ;  il  observa  néanmoins 
avec  chagrin  que  sa  froideur  et 
son  insouciance  pour  ces  in- 
nocentes créatures ,  augmentaient 
aprè  s  chaque  altercation  qu'il  avait 
avec  elle.  Il  pensait  à  la  jeunesse 
de  safemme,  etsentait  que  se  trou- 
vant lui-même  avancé  dans  sa  car- 
rière ,  ses  enfans  seraient  un  jour 
sous  la  tutoie  d'une  mère  ,  non- 
seulement  imprudente  et  légère , 
mais  dénuée  de  cette  affection 
matei'nelle  qu'il  s'était  efforcé  si 
inutilement  de  faire  naître  dan* 
son  cœur.  D'après  ces  considéra-- 
tions ,  il  consulta  un  avocat  célè- 
bre ,  fit  son  testament,  et  nomma 
des  tuteurs  pour  veiller  surla  j>er-r 
sonne  et  les  propriétés  de  ses  en- 
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fans.  Tranquillisé  par  cette  dé- 
marche ,  le  major  employa  tout 
son  tems  à  leur  éducation  jouit 
du  plaisir  délicieux  de  cultiver 
leurs  talens  ,  et  de  former  leurs 
jeunes  cœurs  à  l'amour  de  la 
vertu. 

La  conduite  du  major  produi- 
sit la  jalousie  ,  la  mauvaise  hu- 
meur et  les  mauvais  procédés 
du  côté  de  -sa  femme  ,  tandis 
qu'il  sentait  chaque  jour  plusd'é- 
loignement  pour  elle.  Leurs  en- 
fans  dont  les  trois  aînés  étaient 
des  filles  ,  et  le  plus  jjeune  un 
garçon ,  croissaient  en  perfections 
sous  les  yeux  du  major  enchanté; 
et  plus  ils  paraissaient  aimables 
et  intéressans  pour  lui  ,  plus  il 
sentait  les  torts  d'une  mère  qui 
pouvait  entendre  leurs  saillies  in- 
nocentes avec  apathie ,  et  consi- 
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Jérer  leurs  grâces  enfantines  avec 
indiiférence. 

L'orgueil  de  mistress  Bulianun 
était  vivement  blessé  par  la  froi- 
deur de  son  mari  ;  et  quoique  cet 
orgueil  fut  accompagné  d'un  lé- 
ger regret ,  elle  n'eut  pas  fait  la 
moindre  démarche  pour  regagner 
le  cœur  qu'elle  avait  perdu,  en 
adoptant  la  ccnduite  qui  aurait 
eu  tant  de  charmes  pour  lui. 

Elle  consultait  son  miroir  avec 
soin.  Cetie  figure  qae  négligeait 
le  major  ,  était  toujours  char- 
mante ;  mais  Thonimaf  e  de  l'ad- 
miration  générale  la  consolait 
bientôt  ,  et  elle  affectait  alors  de 
traiter  sonmari  avec  la  plus  grande 
froideur. 

Au  milieu  de  cette  position  si 
désagréable  pour  l'intérieur  de  la 
famille  ,  il  arriva  un  événement 
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qai  ouvrit  une  perspective  de  con- 
solation aux  yeux   de  la  pauvre 
mistress    Bubanun  ,    et    elle    s'y 
livra  avec  une  ardeur  extrême. 

La  belle  duchesse  de  —  «c  étant 
venue  à  Castle  Gow^rand  ,  s'écria 
en  voyant  Kattie^  l'ainée  des  filles 
du  major ,  que  cet  enfant  devien- 
drait certainement  d'une  beauté 
accomplie. 

La  figure  de  Kattie  ne  pouvait 
être  inconnue  à  sa  mère  ;  mais  à 
peine  daignait-elle  fixer  son  at- 
tention sur  des  traits  dont  la  dé- 
licatesse et  l'ensemble  agréable 
ne  pouvaient  échaj^per  qu'à  une 
indifférence  ^lê  q^ie  la  sienne* 
Tout  ce  quiT^ait  frappée  jus- 
qu'alors ,  c'était  que  Kattie  gran- 
dissait d'une  manière  ridicule  ; 
que  l'entretien  de  sa  gar dérobe 
devenait  aussi    dispendieux   que 
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le  sien  propre,  et  que  cette  crois- 
sance rapide  donnait  à  sa  tour-* 
nure  un  air  gauche  et  emprunté 
qui  était  Infiniment  désagréable  ; 
mais  la  découverte  que  la  duchesse 
venait  de  faire  de  la  beauté  de 
Kattle ,  fiappa  mistressBuhanun: 
elle  se  mit  à  examiner  avec  atten- 
tion sa  figure,  et  dés  ce  moment 
Kattie  devint  sa  favorite  ;  c^IIe 
l'emmena  avec  elle  âtuis  tCAilvs 
ses  assemblées ,  et  parut  faimer 
à  la  folie. 

A-peu-prés  vers  cette  époque^ 
la  petite  vérole  ,  ce  fléau  si  re- 
doutable pour  la  beauté  ,  com- 
mença à  faire  beaucoup  de  rava- 
ges aux  environs  de  Castle  Go- 
winnd  ,  et  on  prit  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  préserver 
du  mauvais  air  les  habitans  dû 
château  ;   mais  le  fils  unique  du 
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major  ,  joli  enfant ,  âgé  de  cinq 
ans  ,  trop  vif  pour  se  soumettre 
à  ne  point  franchir  les  bornes 
prescrites  par  son  père  ,  fut  bien- 
tôt attaqué  de  la  maladie  fatale. 
Ce  malheureux  événement  causa 
les  plus  vives  alarmes  à  la  belle 
mistress  Buhanun ,  qui  n'étant  pas 
certaine  si  elle  avait  eu  la  petite 
vérole  ,  se  réfugia  ,  avec  sa  chère 
Kattie ,  dans  la  maison  d'une  de 
ses  amies  ,  aussi  gaie  et  aussi 
légère  qu'elle  ,  et  qui  l'avait 
engagée  à  venir  passer  quel-' 
ques  jours  dans  les  montagnes 
de  l'ouest. 

L'état  du  pauvre  petit  Willy 
Buhanun  devint  si  violent ,  que  le 
troisième  jour,  la  force  de  la  fièvre 
lui  causa  un  délire  terrible.  Toutes 
ses  idées  semblèrent  fixées  alors 
sur  la  bonne  dame  de  la  maison 
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de  Donald  Ferguson  j  il  répétait 
sans  cesse  cette  phrase.  Le  major 
n'avait  jamais  entendu  parler  de 
Donald  ;  mais  dans  la  sollicitude 
passionnée  de  son  cœur ,  il  envoya 
chercher  cet  homme  pour  calmer 
le  délire  de  son  pauvre  petit  en- 
fant. Néanmoins  il  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  voir  que  son  domesti- 
que ,  de  retour^  au  lieu  d'amener 
avec  lui  Donald  ,  lui  présenta  une 
lettre  de  la  part  de  mistress  Wal- 
singham ,  qui  offrait  ses  compli- 
mens  à  M.  et  à  mistress  Buhanun , 
et  leur  demandait  la  permission 
de  venir  voir  Willj.  Le  style  et 
l'écriture  de  cette  lettre  prouvè- 
rent au  major  qu'elle  était  d'une 
personne  de  distinction  ,  et  que 
sans  doute  elle  demeurait  dans  la 
maison  de  Donald  Ferguscn  ,  qui 
était  située    sur  les   limites    de 
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ses  terres  ,  et  dépendante  de  sa 
seigneurie. 

Il  répondit  sur  le  champ ,  ex- 
cusa l'absence  de  sa  femme ,  ex» 
prima  sa  reconnaissance  pour  la 
bonté  de  mistress  Walsingham  ^ 
et  accepta  sa  proposition. 

Mistress  Walsingham^  qui  éprou- 
vait la  plus  tendre  affection  pour 
Willj,  avait  suivi  le  domestique 
~  du  major ^  et  attendait  sa  réponse 
à  la  porte   de   Castle  Gowrand. 
Aussitôt  qu'elle  l'eut  reçue  ,  elle 
se  hâta  d'entrer  dans  la  chambre 
du  petit  Buhaaun.  L'enfant  la  re- 
connut, jeta  ses  bras  autour  de 
son  cou  ,  reposa  sa  tête  biùlante 
sur  son  sein  ,  et  tomba  dans  un 
sommeil  doux  et  profond,  tandis 
que  son  père  ,  palpitant  de  joie  et 
d'espérance ,  accablait  de  bénédic- 
tions la  généreuse  étrangère,  dont 
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l'arrivée  venait  de   produire  un 
effet  si  consolant. 

Le  major  considérait  mistress 
Walsingham  comme  l'ange  tuté- 
laire  de  son  ùls ,  et  lorsqu'il  vit 
les  caresses  maternelles  dont  elle 
se  plaisait  à  l'accabler,  ses  sensa- 
tions devinrent  trop  vives  pour  les 
exprimer  ;  elle  le  supplia  de  con- 
fier l'enfant  à  ses  soins  ,  et  déclara 
le  désir  qu  elle  éprouvait  de  rester 
avec  lui  ,  pour  veilJer  à  tous  les 
accidens  que  pouvait  produirie  la 
fatale  maladie. 

Une  révérence  respectueuse  et 
un  regard  plein  de  gratitude  furent 
la  seule  réponse  que  le  major  put 
adresser  à  la  généreuse  mistress 
Walsiugliam  ;  il  sortit  bientôt 
après  de  la  chambre  ,  pour  satis- 
faire sa  curiosité  5Ui'  l'amie  coi|i- 
pâtissante  que    le  ciel  serQbWt 
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avoir  conduit  chez  lui  dans  une 
circonstance  si  accablante  pour 
son  cœur.  Il  trouva  Donald  Fer- 
guson  ,  qui  avait  suivi  mistress 
Walsingham  à  Gastle  Gowrand , 
et  qui  attendait  ses  ordres  dans  le 
vestibule  ;  il  interrogea  cet  hom- 
me ,  et  reçut  de  lui  tous  les  ren- 
seignemens  qu'il  désirait. 

Donald  avait  quitté  la  maison 
'  paternelle  ,  celle  où  il  demeurait 
maintenant  ,  pour  se  livrer  au 
métier  de  pécheur  sur  les  côtes 
qui  avoisinent  la  ville  de  Dundee. 
Il  s'était  marié  dans  ce  nouvel 
établissement ,  et  sùn  industrie 
l'avait  mis  bientôt  en  état,  non 
seulement  de  soutenir  sa  femme  ^ 
mais  encore  d'envoyer  des  se- 
cours à  sa  mère  et  à  la  fille  de 
^a  sœur  défunte ,  qui  vivait  avec 
elle» 
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La  cabane  de  ÎDonald  était  bor- 
dée par  l'élément  dont  il  tirait  sa 
subsistance ,  et  dans  une  espèce 
d'enfoncement  entre  deux  préci- 
pices, lia  vivaient  aussi  une  demi- 
douzaine  de  familles  s'alljant  en- 
tre elles  ,  et  n'ayant  aucun  com- 
merce avec  le  reste  du  moiide, 
que  celui  de  vendre  leur  poisson, 
et  de  se  pourvoir,  non  des  chosejs 
qui  leur  manquaient  ,  mais  de 
celles  absolument  nécessaires  à 
l'existence. 

Les  tempêtes  terribles  qui  ré- 
gnent sur  les  côtes  de  l'Ecosse  y 
offraient  souvent  le  spectacle  des 
naufrages ,  de  la  mort  aux  yeux  de 
ces  pauvres  gens  ;  et  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  affreux  encore  ,  c'est 
que  leurs  cabanes  étant  pLicées 
sur  la  cime  des  rochers ,  A  était 
rarement  possible  qu  ils  pussent 
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offrir  leur  assistance  aux  infor- 
tunés qui  luttaient  contre  la  fu- 
reur des  élémens. 

Après  une  de  ces  tempêtes  hor- 
ribles ,  et  lorsque  le  soleil  se  levait 
majestueusement  du  sein  de  la 
mer  ,  dont  les  vagues  en  furie 
avaient  roulé  l'épouvante  durant 
toute  la  nuit,  et  troublé  le  repos 
des  paisibles  habitans  qui  enten- 
daient le  signal  de  détresse  d'un 
vaisseau  ;  ils  étaient  sortis  pour 
chercher  les  débris  de  ce  bâti- 
ment parmi  les  rochers  contre 
lesquels  il  avait  pu  se  briser,  Do- 
nald arriva  plus  près  de  la  mer 
que  ses  compagnons ,  et  entendit 
bientôt  des  gémissemens  sourds 
et  prolongés  ;  il  suivit  la  direc- 
tion de  cette  voix  plaintive  ,  et 
découvrit  une  malheureuse  femme 
qui  avait  été  jetée  par  la  violence 
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des  vngues  dans  l'enfoncement 
d'un  rocher,  à  peine  assez  large 
pour  contenir  son  corps  ;  elle 
était  retenue  dans  cette  espèce 
de  prison ,  et  les  vagues  avaient 
roulé  sur  elle  sans  pouvoir  l'en- 
traîner dans  la  mer. 

Donald  appela  immédiatement 
ses  camarades,  et  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à  retirer  la  pauvre 
étrangère  qui  se  trouvait  hors 
d'état  de  faire  le  plus  léger  mou- 
vement; elle  avait  Je  corps  meurtri 
et  une  jambe  cassée.  Ils  la  char- 
gèrent enfin  sur  leurs  épaules ,  et 
la  portèrent  dans  la  cabiine  de 
Donald. 

Nelly ,  femme  de  cet  honnête 
pécheur  ,  avait  un  cœur  excel- 
lent ,  mais  une  santé  déplorable  , 
et  elle  soigna  l'étrangère  ,  tandis 
qu'on  était  ailé  chercher  des  se- 
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cours  à  Dundee.  Ln  chirurgien 
arriva  bientôt  après  ,  qui  remit  sa 
jambe  ,  et  pansa  les  autres  bles- 
sures qu  elle  avait  reçues.  Les 
soins  touchans  dont  on  l'accablait, 
la  rendirent  à  la  vie  ,  et  à  un  sen- 
timent bien  douloureux  ;  car  la 
pauvre  NtUj  ayant  excédé  ses 
forces  enla  veillant  plusieurs  nuits, 
mourut  victime  de  son  humanité , 
le  -jour  même  que  le  chirurgien 
prononça  que  Tétrangère  était 
hors  de  danger. 

La  douleur  qu'éprouva  Donald 
de  ce  malheureux  événement ,  re- 
doubla Tinté  ré  t  que  la  plus  vive 
reconnaissance  avait  déjà  fait  naî- 
tre pour  lui  dans  le  cœur  de  celle 
qui  lui  devait  l'existence.  Elle  lui 
fît  présent  d'une  somme  d'argent , 
qui  le  plaça  dans  une  situation 
aisée  en  comparaison  de  la  vie 
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cliétive  qu'il  avait  menée  jusqu'a- 
lors ;  et  lui  ayant  entendu  dire  qu'il 
était  né  dans  une  partie  plus  in- 
térieure de  l'Ecosse  ,  qu'il  avait 
une  mère  et  une  nièce  qui  de- 
meuraient dans  la  maison  dont  il 
hériterait  un  jour,  elle  se  décida 
à  partir  avec  lui  pour  habiter 
cette  retraite. 

La  situation  romantique  et  so- 
litaire de  ce  lieu  ,  convenait  par- 
faitement à  la  mélancolie  de  mis- 
tress  Walsingham  ;  elle  se  plut  à 
dispos.er  la  maison  d'une  manière 
convenable  pour  elle  ,  prit  Donald 
et  la  jeune  Annie  sa  nièce  à  son 
service  ,  en  leur  défendant  à  l'un 
et  à  l'autre  de  faire  connaître  à 
qui  que  ce  fût,  qu'ils  eussent  une 
locataire  chez  eux. 

Lorsque  mistress  Walsingham  fît 
naufrage  ,  eHe  avait  eu  le  bonheur 
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de  porter  sut  elle  plusieurs  billets^ 
de  banque  qui ,  malgré  qu'ils  fus- 
sent un  peu  gâtés  par  l'eau  de  la 
mer ,  nen  conservaient  pas  moins 
leur  valeur.  La  somme  qu'ils  re- 
présentaient,  était  plus  que  suffi- 
sante pour  assurer  son  existence  ,« 
d'après  le  plan  qu'elle  venait  d'a- 
dopter; était-ce  là  toute  sa  for-- 
tune  ?  avait-jelle  des  parens  ,  des- 
amis, des  eonnoissances  ?  c'était 
là  un  secret  qui  ne  sortit  jamais 
de  sa  bouche ,  et  que  les  honnêtes 
compagnons  de  sa  retraite  ne  cher- 
chèrent à  pénétrer  dans  aucune 
circonstance. 

En  faisant  construire  un  petit 
édifice  attenant  à  l'ancienne  mai- 
son qu'on  avait  toujours  appelée 
House  at Burnseede  (i) ,  elle  mit 

(i)  Maison  du  bord  de  la  rivière.,  Burnseede 
signifie,  en  dialecte  Ecossais^  Ijes  boids  d'une 
rivière  ou  d'un  ruisseau. 
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un  soin  particulier  pour  que  i'ex-» 
lérieur  lut  parfaitement  sembla-  * 
ble  au  vi€ux  bâtiment  ;  avant  de 
quitter  Dundee ,  elle  avait  donné 
ordre  à  un  tapissier  de  faire  ve- 
nir de  Londres  tous  les  meubles 
qu  elle  désirait  ,  et  Donald  les 
transporta  ensuite  dans  une  char- 
rette au  lieu  de  leur  destination* 

La  reconnoissance  affeciionnée 
que  cet  honnête  garçon  éprouvait 
pour  i-a nouvelle  maîtresse  ,  ne  put 
s'accroître,  même  en  voyant  que 
toutes  les  belles  choses  dont  sa 
maison  était  pourvue  ,  et  le  nou- 
vel édifice  qu'on  y  avait  ajouté , 
augmenteraient  la  valeur  de  son 
héritage. 

Lorsque  les  appartemens  de 
mis tr ess  Walsingliam  furent  ar- 
rangés ,  et  qu'elle  put  se  livrer  à 
ses  études  favorites  ,  lire  ,  écrire  , 
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jouer  du  piano  forte  et  de  la  gui- 
tare ,  son  esprit  actif,  son  ame 
forte  et  généreuse  lui  firent  éprou- 
ver néanmoins  un  certain  vide  , 
dont  l'effet  trahissait  ,  en  quelque 
manière  ,  le  secret  qu'elle  était  si 
soigneuse  de  cacher.- 

Donald  ayant  reçu  des  ordres 
de  sa  part ,  de  chercher  parmi  le 
voisinage^  et  de  secourir  les  Infor-, 
tunés  qui  pouvaient  languir  dans 
la  misère  ,  on  fit  bientôt  courir 
le  bruit  que  Donald  Ferri  son  lo- 
geait chez  lui  une  bonne  dame 
qui  avait  fait  bâtir  une  autre  mai- 
son ornée  de  beaux  meubles  ; 
mais  comme  ces  propos  n'étaient 
répétés  que  dans  les  pauvres 
chaumières  et  parmi  les  objets  de 
la  bienfesance  de  mistress  Wal- 
singham  ,  ils  ne  purent  par- 
venir jusqu'aux  cercles   biillans 
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de  niistress  Buhaïuin  ,  et  encore 
moins  dans  la  retraite  du  major 
à  Castle  Gowrand. 

Willj  Buhanun  ,  qui  avait  la 
vivacité  ordinaire  aux  enfahs.  de 
son  sexe  ,  et  qu'on  voyait  tou- 
jours avec  ses  jolis  cheveux 
blonds  ,  ses  joues  fraiches  et 
vermeilles ,  sauter  et  courir  vers 
toutes  les  cabanes  des  environs  , 
s'étant  égaré  un  soir  d'été ,  en 
cueillant  des  fraises  dans  un  bois 
qui  bornait  les  possessions  de  son 
père  ,  s'éloigna  insensiblement 
de  ses  petits  compagnons  avec 
lesquels  il  était  venu,  et  finit  par 
s'égarer  :  il  voulut  retourner  sur 
ses  pas  ,  et  prit,  sans  s'en  apper- 
cevoir  ,  un  chemin  opposé.  II 
suivit  un  sentier  tortueux  qui  le 
conduisit  sur  les  bords  d'une  ri- 
vière sur  laquelle  étaient  parsemé* 


des  morceaux  de  roches  cà  et  là  , 
et  qui  pouvaient  faciliter  le  pas- 
sage d'un  bord  à  l'autre. 

Willy  regarda  autour  de  lui , 
reconnut  cette  rivière  qu'il  avait 
déjà  traversée  dans  plusieurs  au- 
tres endroits  ;  et  se  rappelant  que 
sa  nourrice  demeurait  quelque 
part  aux  environs  ,  il  marcha  de 
roches  en  roches  ,  jusqu'à  ee 
qu'ayant  perdu  l'équilibre  ,  il 
tomba   dans  Teau. 

Les  fenêtres  de  mistress  Wal- 
singham  donnaient  en  face  de  Ja 
tivière;  elle  s'apperçutde  la  chute 
de  l'enfant ,  et  sortit  avec  précipi- 
tation ,  accompagnée  de  Donald  , 
de  manière  qu'ils  eurent  le  bon- 
heur de  le  sauver ,  avant  que  le 
courant  de  l'eau  l'eut  entraîné  plus 
loin. 

Tandis  qu'on  séchait  les  habils 
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de  Willj,  il  fit  connaissance  avec 
mistress  Walsingham  ;  mais  de 
retour  chez  lui ,  il  se  garda  bien 
de  parler  de  son  accident  ,  de 
crainte  qu'on  ne  l'empêchât  de 
courir  comme  à  l'ordinaire  ,  et 
continua  secrètement  ses  visites  à 
la  bonne  dame  du  Burnseede  qui 
l'accablait  de  caresses  et  d'amitié. 
Le  cœur  de  mistress  Walsin- 
(gliam  était  naturellement  sensi- 
ble ,  ou  peut-être  quelque  triste 
souvenir  lui  arrachait-il  les  larmes 
qu'elle  versait  souvent  en  cares- 
sant Willy.  Quoi  qu'il  en  iroit ,  cet 
enfant  était  devenu  cher  à  son 
cœur  et  nécessaire  à  son  exis- 
tence ,  lorsqu'elle  apprit  par  le 
billet  du  major ,  le  triste  état  dans 
h'qiiel  il  se  trouvait  plongé.  Ses 
soins  niaterneb  et  sa  tendre  solli- 
citude ne  purent  prévenir  ne  an- 


(.312    ) 

moins  les  affreux  ravages  de  la 
maladie  ,  et  le  vingt-unième  jour 
s'écoula  avant  que  l'éruption  pa- 
rût. Durant  cet  intervalle  ,  les 
deux  filles  du  major,  et  une  femme 
qui  était  attachée  à  leur  service , 
gagnèrent  arussi  la  petite  vérole , 
ainsi  que  plusieurs  autres  dômes-* 
tiques  de  la  maison. 

Dans  une  position  si  affreuse  , 
la  douleur  du  plus  tendre  des 
pères  et  du  meilleur  des  maîtres, 
ne  pouvait  manquer  d'inspirer  le 
plus  vif  intérêt  à  un  cœur  tel  que 
celui  de  mistress  Walsingham  ;  et 
pour  comble  de  désespoir ,  Willy 
expira  dans  ses  bras,  au  moment 
où  on  doutait  si  ses  deux  sœurs 
n'allaient  pas  aussi  le  suivre  au 
tombeau. 

Mistress  Walsingham  donna  des 
ordres  pour  qu'on  fit  inhumer  son 

intéressant 


(  3i3  ) 

intéressant  petit  ami ,  et  trans-^ 
porta  tous  les  soins  qu'elle  avait 
eus  pour  lui ,  à  ses  sœurs  expi- 
rantes. Plus  heureuse  cette  lois  , 
elle  eut  le  plaisir  de  les  arracher 
des  bras  de  la  mort ,  et  de  les 
rendre  à  leur  malheureux  père  , 
dont  la  douleur  d'avoir  perdu  son 
fils  avait  été  absorbée  jusqu'alors 
par  les  inquiétudes  mortelles  qui 
lui  restaient  sur  le  sort  de  ses  deux 
autres  enfans. 

L'amitié  la  plus  sincère  ayant 
pour  base ,  la  compassion  d'une 
part,  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance de  l'autre ,  ne  pouvait  man- 
quer de  nailre  dans  une  époque 
si  intéressante.  Mistress  Walsin- 
gham  emporta  avec  elle ,  en  quit- 
tant Castle  Gowrand,  l'admira- 
tion ,  le  respect  et  la  gratitude  de 
gon  hôte,  qui  laissa  passer  rare^ 
Tome  II,  O 
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ment,  depuis ,  un  seul  jour  sans 
lui  porter  l'hommage  de  ses  di- 
rers  sentimens  dans  la  maison  de 
Burnseede. 

La  fuite  de  niistress  Buhanun 
ne  l'avait  pas  sauvée  néanmoins 
du  danger  qu'elle  appréhendait  ; 
elle  emporta  le  venin  avec  elle , 
ou  le  prit  chez  son  amie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  fut  attaquée  de 
la  petite  vérole  le  même  jour  que 
la  belle  Kattie  ;  mais  la  malignité 
de  cette  cruelle  maladie  semblait 
avoir  épuisé  toute  sa  force  à  Castle 
Gowrand  ,  et  mi  stress  Buhanun , 
ainsi  que  sa  fille ,  se  guérirent  sans 
avoir  la  plus  légère  marque  ;  alors 
son  amie  l'instruisit  des  fatales 
nouvelles  qu  elle  venait  de  rece- 
voir du  major. 

La  joie  extravagante  que  témoi- 
gna mis  tress  Buhanun,  à  son  retour 
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k  Castle  Gowrand  ,  lorsqu'elle  vit 
qu'Emma  était  très  marquée^  et 
que  Jessy  avait  les  yeux  rouges  | 
tandis  que  Kattie  et  elle  venaient 
d'échapper  à  tous  les  ravages  fa- 
tales à  la  beauté  ,  choqua  le  ma- 
jor ,  qui ,  pensant  à  son  fils ,  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Misties* 
Buhanun  se  rappela  alors  qu'ellig 
était  mère,  et  se  mit  à  pleurer: 
ce  Willy  !  pauvre  Willy  î  »  s'écria- 
t-elle  même  en  fixant  ses  regards 
sur  une  glace;  mais  comme  Willy 
n'était  pour  elle  qu'une  simple  coi> 
naissance  qu'elle  voyait  rarement, 
elle  s'occupa  bientôt  d'idées  plus 
agréables  ,  tandis  que  le  major , 
accompagné  de  ses  deux  filles  , 
rendait  des  visites  fréquentes  ,^ 
niistress  Walsingham.  Sa  froideur 
pour  sa  femme  augementa  tou3 
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les  jours  ;  il  cessa  même  de  s'oc- 
cuper de  sa  manière  de  vivre; 
et  ayant  perdu  son  héritier  ,  il  ne 
chercha  plus  à  modérer  les  dé- 
penses d'une  mère  si  insouciante 
et  si  extravagante. 

Quoique  les  progrès  du  major, 
dans  son  intimité  avec  mistress 
Walsingham ,  fussent  très  lents  , 
d'après  la  réserve  naturelle  du  ca- 
ractère de  cette  dernière ,  aug- 
mentée encore  par  le  récit  que 
Donald  lui  avait  fait  de  la  con- 
duite de  mistress  Buhanun ,  il  en 
Voyait  assez  pour  faire  la  compa* 
raison  des  vertus ,  des  sentimens 
et  des  manières  d'une  femme ,  si 
bien  selon  son  cœur  ,  avec  les 
procédés  et  l'extravagance  de  son 
insensible  épouse.  De  profonds 
soupirs  lui  échappaient  alors  dans 
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ramertume  de  ses  pensées,  et  il 
ne  trouvait  de  consolation  ^    de 
courage  que  dans  le^  instans  qu'il 
passait  chez  mistress  Walsingham , 
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CHAPITRE    XII. 

iVlisTRESs  Buhanun  fut  bientôt 
instruite  de  la  nouvelle  connais- 
sance qu'avait  faite  son  mari.  Elle 
se  rappela  tout  à  coup  ,  d'après 
les  informations  qu'elle  venait  de 
recevoir  ,  que  cette  femme  ex- 
traordinaire demeurant  depuis 
sept  années  aux  environs  de  Castle 
Gowrand  ,  c'était  précisément  à 
cette  époque  qu'avait  commencée 
la  froideur  de  son  mari. 

L'histoire  du  naufrage  de  mis- 
tress  Walsingham  ,  son  départ  de 
Dundee  pour  venir  se  confiner 
dans  la  retraite ,  luisemblaientune 
jolie  histoire  inventée  à  dessein. 

ce  Car,  comment  est-il  possible ,  >> 
disait-elle ,  «qu'une femme,  retirée 
des  flots  de  la  mer  par  un  pauvre 
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pécheur,  et  qui  n'avait  ni  amis ,  nî 
protection ,  ni  aucun  asyle  où  elle 
put  retourner ,  ait  été  en  état  de 
faire  construire  des  chambres  ,  de 
secourir  des  fermiers  et  de  nourrir 
des  pauvres  ?  D'ailleurs  ,  com- 
ment peut  -  on  imaginer  qu'une 
personne  d'un  certain  rang  puisse 
se  résoudre  à  demeurer  avec  des 
créatures  semblables  à  Donald 
Ferguson  ,  à  sa  vieille  mère  sourde 
€t  à  son  insipide  nièce  ?  ^ 

Le  major  allait  tous  les  jours 
rendre  visite  à  mistress  Walsiii- 
gham ,  il  emmenait  avec  lui  ses 
ijlles  ,  excepté  Kattle  ,  qui  était 
devenue  un  personnage  trop.. im- 
portant pour  suivre  son  père.  La 
maladie  de  Willy,  pensait  mis- 
tress Buhanun  ,  avait  amené  la 
découverte  de  cette  liaison;  mais 
il  ne  pouvait  rester  aucun  doute 

04 
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qu'elle  n'existât  depuis  long-tems, 
et  l'homme^  qui  était  si  avare  pour 
les  besoins  de  sa  femme  légitime , 
ne  manquait  point  de  générosité 
pour  sa  maîtresse.  Cette  nouvelle 
maison ,  quemistress  Walsingham 
avait  fait  Mtir,  offrait ,  à  la  vérité , 
le  même  extérieur  que  le  reste  de 
Fé  Jifice  ;  mais  le  peu  de  personnes 
qui  avaient  pénétré  dans  l'inté- 
rieur ,  exprimaient  le,ur  surprise 
sur  le  goût  qui  régnait  dans  la  dé- 
'  coration  des  ap|  artemens  ,  et  sur 
l'élégance  des  meubles. 

La  rage  concentrée  qui  fermen- 
tait dans  le  cœur  de  mistress 
Buhanun ,  éclata  néanmoins  avec 
fureur  ,  lorsque  le  major  lui  fît 
entendre  qu'elle  devoit  une  visite 
de  remercimens  à  mistress  Wal- 
singham.  Elle  accabla  son  mari 
des  plus  sanglans  reproches,  sortit 
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de  la  chambre ,  donna  des  ordres 
pour  qu'on  lui  préparât  un  lit  à 
part;  et  si  elle  n'avait  eu -quel- 
ques craintes  de  rompre  avec  le 
peu  de  personnes  qui  venaient 
encore  à  Castle  Gow^rand  ,  elle 
n'eut  même  pas  voulu  se  trouver 
avec    son   mari   dans   la   salle  à 


manger. 


Le  major  supporta  les  contra- 
riétés qu'il  trouvait  ainsi  sans  cesse 
dans  sa  maison^  avec  le  calme  d'un 
homme  au  dessus  de  toutes  les 
tracasseries  indécentes  ;  il  se  livra 
entièrement  à  l'éducation  de  ses 
filles  ,  et  continua  à  les  mener 
avec  lui  chez  mistress  Walsin- 
gham  ,  au  grand  scandale  de  sa 
femme.  Miss  Kattie ,  depuis  qu'on 
avait  découvert  sa  beauté  ,  et 
qu'elle  était  devenue  la  favorite 
de  sa  mère  ,  ne  s'occupait  plu« 
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que  de  sa  toilette  ;  mais  heureu- 
sement pour  elle ,  que  le  major 
avait  eu  soin  de  lui  donner  des 
leçons  d'écriture  et  de  grammaire, 
avant  qu'elle  commençât  à  se  li- 
vrer, sous  la  direction  de  sa  mère , 
aux  sciences  imp3rtantes  de  la 
parure  ,  du  jeu  et  de  la  danse. 

Telle  était  la  situation  des  ha- 
bitans  de  Castle  Gowrand  depuis 
deux  ans ,  lorsque  les  lettres  en- 
voyées par  John  arrivèrent  à  leur 
adresse.  Le  major  fut  surpris  agréa- 
blement à  ridée  de  pouvoir  assu- 
rer le  sort  de  ses  enfans  d'une 
inanière  plus  brillante  qu'il  ne 
l'avait  espérée  d'après  les  profu- 
sions de  sa  femme.  Il  partit  pour 
Londres  ,  déterminé  ,  quel  que 
fut  le  résultat  de  son  voyage  ,  à 
ne  point  accroître  ses  dépenses , 
tnais  à  placer,  d'une  manière  a  van- 
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tageuse,  les  sommes  qu'il  pourrait 
recueillir;  et  son  plan  d'économie 
fut  si  rigide ,  qu'il  ne  se  ilt  con- 
duire dans  sa  voiture  que  jusqu'à 
Edimbourg  :  là  ,  il  prit  la  dili- 
gence de  Londres  ,  laissant  sa 
femme  et  la  joliQ  Kattie ,  lé- 
sant des  projets  pour  l'hiver  sui- 
vant ,  se  proposant  de  dépenser  à 
Edimbourg  une  partie  des  riches- 
ses qu'elles  attendaient  de  l'Inde, 
et  s'occupant  avec  curiosité  de 
cette  jeune  iîlle  ,  recommandée 
d'une  manière  si  forte  par  le  co- 
lonel^ et  à  qui  il  avait  eu  la  folie 
de  laisser  un  legs  si  considérable. 
La  première  lettre  du  major  à 
son  arrivée  ne  fut  nullement  fa- 
vorable; la  secondeencore  moins, 
et  les  suivantes  détruisirent  en 
entier  les  espérances  brillantes  d« 
la  mère  et  de  la  fille. 

O  6 
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Mistress.Walsingham,  au  con- 
traire ,  encouragea  son  ami  à  per- 
sévérer dans  ses  recherches  ,  et 
ne  voulant  pas  clouter  que  sa  for- 
tune ne  s'augmentât  considéra- 
blement ,  elle  lui  recommanda 
avec  force  d'engager  une  gouver- 
nante habile  à  l'accompagner  en 
Ecosse ,  afin  de  perfectionner  l'é- 
ducation de  ses  fdles  ,  ou  de  les 
envoyer  dans  quelque  pension  en 
Angleterre. 

Ceux  qui  connaissent  les  usages 
de  l'Ecosse ,  savent  quels  soins  on 
prend ,  en  général  ;,  pour  détruire 
dans  les  enfans  la  prononciation 
que  leur  donne  leur  dialecte  na- 
tif. On  ne  parlait  qu'écossais  dans 
tous  les  environs  de  Castle  Go- 
wrand  ,  et  le  principal  regret  du 
major  ,  en  élevant  ses  filles  chez 
lui ,  était  de  n.e  pouvoir  remédier 
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à  cet  inconvénient  ,  car  il  ne  se 
souciait  point  de  les  .éloigner  de 
sa  présence  ;  mais  il  était  si  mal- 
heureux dans  sçn  intérieur^  riiis- 
tress  Buhanun  avait  tellement 
riiabitude  de  contrarier  tous  ses 
projets  dans  l'idée  qu'ils  étaient 
suggérés  par  la  femme  du  Burn- 
séed  ;  et  il  devenait  si  difficile 
d'engager  une  personne  de  mé- 
rite à  se  charger  de  l'éducation 
des  enfans  contre  l'approbation 
de  leur  mère  ,  qu'il  avait  aban- 
donné toute  espérance  de  donner 
des  talens  agréables  à  ses  Elles , 
et  s'était  contenté  du  projet  de  les 
rendre  des  femmes  vertueuses. 

MistressWàlsingham  se  serait  na- 
turellement attendue  à  quelques 
avances  de  la  part  de  mistress 
Buhanun ,  d'après  les  soins  qu'elle 
avait  pris  de  ses  enfans ,  si  les  jeu- 
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nés  filles  elles-mêmes  ne  l'eussent 
instruite  des  dispositions  défavo- 
rables de  leur  mère.  Mais  mis- 
tress  Walsingham  était  trop  satis* 
faite  du  témoignage  de  sa  con- 
science et  de  la  vie  retirée  qu'elle 
avait  embrassée  ,  pour  former  le 
moindre  désir  d'être  interrom- 
pue dans  sa  solitude  par  une  fem- 
me d'un  caractère  semblable  :  son 
ame  était  au-dessus  du  soupçon  ; 
et  ne  pouvant  croire  les  autres 
capables  d'une  basse  jalousie ,  elle 
se  livra  à  son  affection  pour  les 
enfans  du  major ,  et  lui  accorda 
à  lui  même  l'amitié  et  la  confiance 
dont  il  était  digne. 

Ce  fut  à  cette  femme  respec- 
table ,  que  le  major  écrivit  un  dé- 
tail circonstancié  de  l'histoire  et 
de  la  situation  de  Rosa  ;  il  lui 
avoua  ai^ii  le  désir  qu'il  avait  de 
la  conduire  à  CastleGowiand , 
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comme  le  plus  charmant  modèle 
pour  ses  filles,  et  dans  le  dessein 
de  remplir  aussi  par  cette  démar- 
che, un  devoir  sacré  envers  lamé* 
moire  de  son  parent.  Mais  intro- 
duire la  douceur  ,  la  beauté  et  la 
délicatesse  dans  un  séjour  où 
toutes  ces  perfections  ne  rencon- 
treraient que  mortifications  et  in- 
sultes ,  comment  pourrait-il  s'y 
déterminer  ? 

Mistress  Walsingham,  charmée 
de  la  description  d'une  compagne 
qui  pourrait  devenir  si  utile  à 
Emma  et  à  Jessy  ,  écrivit  au  ma- 
jor l'approbation  qu'elle  donnait 
à  son  projet  ,  lui  conseilla  de  ra- 
nimer les  espérances  de  mistress 
Buhanun  sur  la  succession  de  l'In- 
de ,  de  lui  parler  de  Rosa ,  sans  en- 
trer dans  aucun  détail  de  ses  rares 
talena ,  et  de  lui  faire   entendre 
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qu'il  devait  prendre  cette  j^une 
personne  sous  sa  protection,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  eu  des  nouvelles 
certaines  de  la  fortune  qu'avait 
laissée  le  colonel.  Elle  lui  recom- 
mandait aussi  de  ne  point  dire 
un  mot  de  la  naissance  de  Rosa , 
afin    que    mistress    Buhanun   se 
trouvât  forcée  de  la  traiter  avec 
les  égards  dus  à  une  parente ,  ce 
qu'elle  ne  ferait  pas  si  elle  était  ins- 
,  truitede  l'obscurité  de  son  origine. 
L'opinion  de  mistress  Walsin- 
gham,  si  conformeà  celle  du  ma- 
jor, le  détermina  immédiatement  ; 
il  se  rendit  à  Mount   Pleasant  , 
transporté  du  projet  d'emmener 
avec  lui  une  si  charmante  insti- 
tutrice   pour    Emma   et    Jessy  ^ 
mais     regrettant     que     Kattie  , 
dont  rage  était  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  de  Rosa ,  ne  pût  pro- 
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iiter  aussi  des  avantages  dont  ses 
'  soeurs  allaient  jouir.  «  Ma  pauvre 
Kattie!  »  disait  le  bon  major  en 
soupirant;  «elle  eût  été  semblable 
à  la  jeune  personne  qui  excite  mon 
admiration  ,  si  elle  avait  eu  pour 
mère  une'  Walsingham  ou  une 
Hai  ley. 

Mistress  Harley  écouta  la  pro- 
position du  major  avec  un  mé- 
lange de  chagrin  et  de  plaisir.  Il 
l'assura  que  son  intention  for- 
melle était  d'accomplir  les  der- 
nières volontés  du  colonel  ,  dès 
l'instant  que  sa  succession  par- 
viendrait entre  ses  mains  ;  qu'il 
se  regardait  d'ailleurs  comme  le 
tuteur  de  l'enfant  adoptif  de  son 
neveu  ;  et  de  quelle  manière  alors 
pourrait-il  remjdir  les  devoirs  de 
cette  charge  sacrée  à  une  distance 
d'environ  cinq  cents  milles  ?  La 
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position  critique  de  i\osa  ,  malgré 
tous  les  soins  de  mistress  Harley  , 
pourrait  l'exposer  à  des  embar- 
ras, si  la  fortune  dont  il  espérait 
qu'elle  hériterait  était  connue  , 
ou  à  des  insultes ,  si  elle  était  igno- 
rée ;  considérant  d'ailleurs  cette 
jeune  et  ch.irmante  Elle  comme  sa 
parente  ,  il  l'introduirait  sous  ce 
titre  dans  sa  famille  ,  la  traiterait 
comme  son  enfant ,  et  la  respecte- 
rait comme  une  amie;  elle  partage- 
rait sa  tendresse  avec  trois  iîiles  ai- 
mables qu'il  avait ,  et  dont  la  mère 
ne  pourrait  manquer  d'être  sen- 
sible à  l'avantage  de  posséder  une 
telle  compagne  pour  ses  enfans  : 
tout  ce  qu'il  demandait  à  miss 
Buhanun  était  de  prendre  ses  fdles 
sous  sa  protection  ,  et  de  pei  met- 
tre qu'elles  se  livrassent  en  vivant 
près  d'elle  à  l'étude  des  talens  en- 
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chanteurs  qui  la  distinguaient  avec 
tant  d'avantage;  le  major  termina 
son  discours  ,  en  priant  mistress 
Htttiej  de  réfléchir  à  la  proposi- 
tion qu'il  venait  de  lui  soumettre, 
et  d'en  faire  part  à  sa  pupille  de 
la  manière  qu'elle  jugerait  le  plus 
convenable. 

Mistress  Harley  aimait  Rosa  ; 
et  d'après  la  manière  dont  cette 
aimable  fille  s'acquittait  de  son 
emploi  ,  son  départ  ne  pouvait 
manquer  d'être  désavantageux 
pour  l'école  :  mais  l'intérêt  per- 
sonnel n'avait  jamais  au  cil  ne  part 
dans  les  décisions  de  mistress 
Harley  ;  elle  profita  des  lumières 
que  lui  donnait  son  expérience, 
pour  peindre  à  sa  jeune  amie  les 
avantages  dont  elle  jouirait  en  fe- 
sant  son  entrée  dans  le  monde 
s:us  la  protection  d'une  famille 
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respectable  ,  qui  ,  la.  recevant 
comme  une  parente  ,  ne  pourrait 
Fabanflonner  sans  se  compromet- 
tre quel  que  fut  le  résultat  de  la 
succession  du  colonel,  k  II  est  im- 
possible, ma  chère  enfant,  îj  ajouta 
mistress  Hai  ley  avec  la  plus  ten* 
dre  affection  ,  «  que  vous  soyez 
quelque  part,  sans  acquérir  à^s 
amis  ,  et  encore  plus  impossible , 
que  les  charmes  dont  la  nature 
vous  a  douée,  n'excitent raJmira- 
tion  et  l'envie  ;  dnns  le  premier 
cas  ,  la  protection  d'un  homme  , 
tel  que  le  major,  ne  doit  vous  don 
ner  que  plus  d'importance  ;  et  dans 
le  dernier ,  qui  mieux  que  lui 
peut  vous  garantir  de  tous  les  in- 
convéniens  d'une  célébiité  sou- 
vent dangereuse  ?  5) 

Rosa,  incertaine ,  et  même  sans 
espérance  de  posséder  j  amais  quel- 
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r^iie  portion  de  la  fortune  du  co- 
lonel ,  avait  contracté  l'habitude 
d'envisager  sa  situation  d'une  ma- 
nière agréable  :   son  cœur   était 
exempt  de  tout  sentiment  de  va- 
nité ,  et  la  vie  laborieuse  qu'elle 
menait  éloignait  de  son  esprit  tous 
les  projets  de  l'ambition  ;  mais , 
sans  considérer  les  richesses  com- 
me la  source  du  bonheur  ,    elle 
n'était  pas  insensible  aux  avan- 
tages et  à  l'indépendance  qu'elles 
pouvaient  procurer;  et  quoiqu'elle 
fut  parfaitement  satisfaite  de  vivre 
dans  l'école  de  Mount  Pleasant , 
elle  n'avait  aucune  aversion  pour 
figurer  sur  le  grand  théâtre  de  la 
société.  Elle  sentit  vivement  néan- 
moins les  motifs  délicats  qui  en- 
gageaient  misiress  Harlej   à  lui 
donner  un  conseil ,    dont  l'effet 
ne  pouvait  que  nuire  aux  intérêts 


(  534  ) 
personnels  d^cette  cligne  gouver- 
nante ;  elle  lui  témoigna  sa  vive 
reconnaissance  ,  mais  n'osa  ré- 
sister aux  avis  de  celle  qu'elle 
considérait  comme  une  mère  ten- 
dre et  prévoyante  ;  elle  accepta 
donc  les  propositions  du  major, 
qui  retourna  alors  immédiatement 
à  Londres ,  pour  s'occuper  des  ap- 
prêts du  départ. 

Eléonore  Bawsky  s'opposa  d'a- 
bord ,  avec  toute  la  chaleur  de 
Tamitié  ,  à  ce  qu'elle  nommait  le 
bannissement  de  Rosa  ;  mais  étant 
forcée  de  convenir  que  l'expé- 
rience d'une  jeune  fille  de  seize 
ans  ne  pouvait  être  comparée  à 
celle  d'une  femme  de  cinquante- 
cinq  ,  elle  céda  aux  argumens  de 
mistress  Harley ,  à  condition  que 
Rosa  viendrait  passer  avec  elle  le 
peu  de  jours  qui  lui  restaient  jus« 
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qu'à  son  départ    pour  l'Ecosse. 

Rosa,  qui  ne  voulait  point  s'ab- 
senter de  Mount  Pleasant  sans 
les  ordres  du  major  ,  lui  écrivit 
la  proposition  d'Eléonore  ,  et  re- 
çut la  permission  de  l'accepter.  Il 
joignit  à  sa  lettre  un  billet  de  ban- 
que de  vingt  livres  sterlings  pour 
les  frais  de  son  voyage. 

Il  y  avait  alors  un  an  environ 
que  sir  Salomon  avait  avancé  les 
sommes  nécessaires  à  l'entretien 
de  Rosa  ,  et  six  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  son  refus  formel 
de  se  mêler  d'elle  à  l'avenir  d'au- 
cune manière  ;  mais  les  présens 
du  colonel  avaient  été  sifréquens 
et  d'un  si  grand  prix ,  que  mis- 
tress  Harley  avaitmis  de  côté  plu- 
sieurs pièces  de  mousseline  ma- 
gnifiques ,  non,  il  est  vrai,  comme 
une  ressource  contre  un  revers 
de  fortune  qu'elle  ne  craigaait 
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point  alors  pour  sa  pupille ,  mais 
comme  des  objets  rares  et  cu- 
rieux de  rinde  ;  ils  avaient  servi 
depuis  à  d'autres  usages  ,  et  Rosa 
employa  le  reste  à  former  une 
addition  élégante  à  la  beauté  de 
sa  garde  robe.  Enfin ,  elle  quitta 
Mount  Pleasant ,  cet  asyle  heu- 
reux de  son  enfance  ,  dans  lequel 
la  compassion  l'avait  accueillie, 
et  l'amitié  lui  avait  Hit  passer  des 
mornens  si  doux  :  elle  ne  pouvait 
s'arracher  des  bras  de  mistress 
Harley ,  la  baignait  de  ses  larmes , 
et  répétait  sans  cesse  :  «  adieu  !  ô 
ma  mère!  ma  tendre  amie ,  adieu  ! 
bénissez-moi,  aimez-moi  toujours, 
adieu  !  x>  Elle  fut  accompagnée  jus- 
qu  a  la  voiture  par  les  sous  maî- 
tresses et  les  pensionnaires  qui 
pleuraient  son  départ  et  la  com- 
blaient .  de    bénédictions  ;    mais 

mistress 
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mistress  Harley  resta  dans  le  par-^ 
loir ,  les  regards  Jfixés  vers  la  porte 
par  laquelle  sa  bien  aimée  pupille 
venait  de  sortir,  et  incapable  de 
sou  tenir  le  spectacle  de  son  c]#part. 

Rosa  ,  assise  dans  sa  voiture , 
tourna  la  tété  vers  Mount  Plea- 
sant ,  jusqu'à  ce  que  réloignemenc 
le  dérobât  à  sa  vue  ,  mais  ses  lar- 
mes coulaient  encore  lors(ju'elle 
arriva  à  Londres.  Elle  descendit 
chez  le  docteur  Croak  ,  se  jeta 
dans  les  bras  de*  sa  chère  Eléo- 
nore ,  qui  l'attendait  dans  le  ves- 
tibule ,  et  la  réunion  de  ces  deux 
charmantes  amies  leur  procura  à 
Tune  et  à  l'autre  la  plus  douce 
consolation. 

Rosa  passa  trois  jours  à  Lon- 
dres ,  occupée  à  tout  voir  et  à  ne 
rien  faire.  On  ne  put  lui  cacher, 
durant  cet  intervalle,  qu'on  n'avait 
Tome  II.  P 
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reçu  aucune  nouvelle  du  pauvre 
John ,  ni  le  triste  état  de  sa  femme, 
qwi  marchait  toujours  avec  des 
béquilles  à  Bath  ;  elle  aimait  ten- 
drement ces  deux  anciens  com- 
pagnons des  jours  heureux  de  son 
enfance  ;  elle  pleura  sur  le  sort 
de  rhonnéte  John,  et  envoya  la 
moitié  de  ses  vingt  livres  à  Bettj. 
Bientôt  après  le  major  la  fît  avertir 
qu'il  avait  fixé  le  surlendemain 
pour  le  jour  de  leur  départ  de 
l'Angleterre. 
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CHAPITRE     XIII. 

Le  major  sentait  le  besoin  d'une 
économie  rigide  d'après  la  situa- 
tion de  sa  fortune ,  néanmoins  il 
demanda  à  Rosa  si  elle  n'avait  pas 
besoin  de  faire  quelques  empiètes 
qui  pourraient  excéder  la  somme 
qu  elle  possédait  déjà ,  et  il  mit 
dans  cette  offre  un  ton  franc  et 
amical  qui  prouvait  le  plaisir  qu'il 
aurait  à  l' obliger.  Il  lui  annonça 
en  même  tems  son  intention  de 
diminuer  les  dépenses  du  voyage 
en  prenant  la  voiture  publique , 
lui  dit  qu'il  avait  arrêté  deux  pla- 
ces dans  la  diligence  de  Stilton  , 
qui  devait  partir  de  Londres  à 
quatre  heures  du  matin  ,  et  qu'il 
«erait  nécessaire  qu'elle  vînt  çou- 
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cher  à  son  auberge  la  veille  de 
leur  départ. 

Eléoriore  voulut  y  accompagner 
son  amie  ;  et  le  major  ,  dans  l'in- 
tention de  faire  plaisir  à  Rosa  , 
ayant  ordonné  un  joli  souper  , 
écoutait  avec  délices  les  effusions 
de  Tamitié  de  ces  deux  charman- 
tes jeunes  filles  ,  souriait  aux  sail- 
lies naïves  qui  échappaient  à  leur 
gaieté  ,  lorsque  l'aubergiste  entra 
dans  la  chambre  ,  et  lui  dit  a  l'o- 
reille le  nom  d'une  personne  qui 
demandait  à  lui  parler  avec  les 
plus  vives  instances.  Le  major  se 
leva  sur  le  champ  ,  pria  les  jeunes 
personnes  de  se  retirer ,  ou  pour 
mieux  dire  les  poussa  dans  une 
chambre  voisine  ;  elles  j  étaient  à 
peine  en trées, qu'une  fenimesepré-; 
cipita  dans  celle  d'où  elles  venaient 
de  sortir,  et  fit  plusieurs  excl^- 


(  541  ) 
mations  douloureuses  à  la  vue  du 
major ,  qui  parvinrent  aux  oreilles 
des  deux  amies  étonnées.  Au  mi- 
lieu de  la  confusion  qui  régnait 
dans  ce  moment ,  la  porte  de 
la  chambre  où  elles  étaient  réfu- 
giées restait  entr 'ouverte.  Eléo- 
nore  ,  un  doigt  sur  la  bouche  et 
s'avancant  sur  la  pointe  des  pieds  , 
continuait  à  observer  ce  qui  se 
passait ,  jusqu'à  ce  que  le  major 
fixant  ses  regards  de  ce  côté  ,  se 
leva  et  ferma  entièrement  la 
porte. 

Néanmoins  ce  qu'Eléonore  avait 
vu  lui  causa  ,  ainsi  qu'à  Rosa  ,  la 
plus  vive  surprise. 

L'étrangère  s'était  jetée  dans  les 
bras  du  major,  avait  ensuite  joint 
les  mains  ^vec  un  mouvement 
convulsif ,  levé  ses  yeux  vers  le 
ciel,  tandis  qu'un  torrent  de  larmes 
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inondaient  ses  joue^,  et  qu'elle 
poussait  des  sanglots  comme  si 
«on  coeur  allait  se  briser  par  la 
force  de  sa  douleur. 

Le  major ,  d'une  voix  très-basse , 
semblait  proférer  des  paroles  de 
consolation. 

«  Jamais  !  jamais  !  jamais  !  * 
s'écria  l'inconnue  en  redoublant 
ses  larmes ,  «  oh  !  jamais.  » 

Le  major  continua  à  lui  parler, 
«lie  parut  attentive  à  ce  qu'il  di- 
rait ,  autant  que  pouvait  le  lui  per- 
mettre la  violence  des  soupirs  qui 
s'échappaient  de  son  sein.  Elle 
tira  ensuite  un  diamant  de  son 
doigt ,  le  mit  dans  celui  du  major, 
pressa  ses  mains  avec  ardeur,  joi- 
gnit de  nouveau  les  siennes  avec 
un  mouvement  passionné  ,  pro- 
mena des  regards  égarés  autour 
d'elle ,  fit  plusieurs  exclamation* 
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d'une  voix  basse  et  concentrée  ; 
enfin  cédant  de  nouveau  au  déses-' 
poir  dont  elle  paraissait  accablée , 
elle  se  jeta  aux  genoux  du  major , 
se  donna  des  coups  sur  la  poitrine, 
en  s'écriant  :  k  Oh  !  pardonnez- 
moi  ,  bénissez  !  oui ,  bénissez  !..  » 

Ses  sanglots  étouffèrent  sa  voix. 
Le  major  la  releva  ,  la  fît  asseoir 
sur  un  cana])é  ;  alors  elle  appuya 
sa  tête  sur  son  sein  et  pleura  amè- 
rement :  il  mêlait  lui-même  ses 
larmes  aux  siennes ,  et  ce  fut  alors 
qu'il  se  leva  pour  fei  mer  la  porte, 
tandis  que  la  curieuse  Eléonore , 
étonnée  ,  confondue  ,  racontait 
tout  bas  à  son  amie  ce  qu'elle  ve- 
nait de  voir. 

L'inconnue  resta  près  d'une 
heure;  durant  cet  inteivalle,  quel- 
ques exclamations  et  des  paroles 
entrecoupées   parvinrent   jusque 

-   P4 
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clans  la  chambre  des  deux  amies  ; 
elles  distinguèrent  souvent  des 
sanglots  et  le  murmure  calme  de 
la  voix  du  major  ,  qui  semblait 
toujours  offrir  des  consolations  ; 
il  la  Fin  une  sonnette  se  fit  en- 
tendre ,  et  Eléonore ,  courant  à  la 
fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue  ,  vit 
un  carrosse  magnifique  et  apper- 
çut;,  à  la  lueur  de  trois  lanternes 
qui  étaient  sur  le  devant ,  des  ar- 
mes et  la  couronne  de  pair.  Le 
major  conduisit  l'inconnue  jus- 
qu'en bas  ,  mais  ne  parut  point 
aux  yeux  des  domestiques  :  trois 
d'entr'eux  revêtus  d'une  livrée 
brillante  portaient  des  flambeaux , 
et  attendaient  respectueusement 
que  leur  mnitresse  s'avançât  :  la 
dame,  qui  paraissait  ne  pas  jouir 
d'une  bonne  santé  ,  par  son  air  de 
langueur  et  ses  vétemens  négligés , 
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monta  alors  dans  sa  voiture  qui 
disparut  bientôt  aux  regards  d'E- 
léonore. 

Le  major  envoya  faire  ses  exr 
cuses  aux  deux  amies  de  ne  pou- 
voir venir  les  rejoindre  ,  elles 
s'assirent  alors  Tune  et  l'autre  à 
chaque  extrémité  de  la  table  ,  et 
se  regardèrent  avecsurpriseîCom- 
me  cherchant  l'explication  d'une 
scène  qui  leur  paraissait  si  extraor- 
dinaire. 

Eléonore  rompit  le  silence  la 
première  :  elle  s'écria  que  le  ma- 
jor était  sûrement  un  homme  à 
intrigues  ,  indigna  d'avoir  la  tu- 
tèle  d'un  ange  comme  sa  Rosa  ; 
elle  suppha  ensuite  son  amie  avec 
les  pkis  vives  instances  de  quitter 
cette  maison  sur  le  champ  ,  et  de 
revenir  avec  elle  chez  le  docteur 
Croak. 

P  5 
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Rosa ,  sans  pouvoir  tirer  de 
meilleures  conséquences  de  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  qu'Eléonore , 
n'était  pas  néanmoins  si  sévère 
dans  son  jugement  :  elle  dit  qu'on 
ne  devait  pas  toujours  se  fier  aux 
apparences  ,  que  la  dame  parais- 
sait d'un  rang  distingué  ,  et  que  le 
major  était  un  homme  marié. 

Eléonore  s'efforça  de  prouver,  à 
sa  manière ,  que  son  jugement  n'é- 
tait pas  si  sévère.  Elle  prétendit 
que  le  rang  de  la  dame,  loin  d'être 
un  argument  contre  son  opinion  , 
l'y  confirmait  davantage.  Les  jour- 
naux ,  les  gazettes  n'étaient- ils 
pas  remplis  d'anecdotes  scanda- 
leuses sur  les  femmes  de  qualité  , 
qui  accableraient  de  confusion 
celles  d'un  rang  inférieur  et  les 
banniraient  delà  société  si  elles  en 
,étaient  l'objet  ?  Voit-on  les.  nobles 
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époux  des  premières  ,  leurs  pères, 
leurs  frères  et  tous  leurs  illustres 
parens  lire  ces  papiers  avec  honte 
et  ressentiment?  Les  tantes,  les 
mères  et  même  les  grand'mères 
de  qualité  ne  donnent-elles  pas  un 
exemple  scandaleux  aux  jeunes 
personnes  de  leur  famille,  en  cou- 
rant comme  des  folles  après  les 
hommes  ?  Ne  sont-elles  pas  liées 
publiquement  avec  des  femmes 
dissolues  ?Ce  spectacle  ou  toutes 
les  autres  extravagances,  excitent- 
ils  quelque  mouvement  de  dégoût 
et  d'indignation  parmi  les  trés- 
honorables  membres  de  la  haute 
,  société  ?  Il  est  vrai  que  si  une 
malheureuse  jeune  personne  , 
d'un  rang  obscur,  cédant  à  une 
passion  impérieuse,  et  entraînée 
par  unefaibless  e  ,  quelquefois  in- 
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volontaire  ,  dans  le  torrent  où  elle 
ne  peut  plus  s'arrêter,  offre  le 
spectacle  de  la  pudeur  ,  foulant 
aux  pieds  les  préjugés  ,  alors  les 
honorables  membres  ne  manquent 
pas  de  l'accabler  de  leur  mépris  , 
et  ils  y  mettent  même  un  achar- 
nement qui  semble  exprimer  leur 
colère  contre  celle  qui  a  la  har- 
diesse d'envahir  ainsi  leurs  droits , 
et  ne  perdent  aucune  occasion  de 
la  faire  repentir  de  sa  présomp- 
tion et  de  son  audace. 

«  Bon  Dieu  !  ma  chère  Eléo- 
noîe ,  w  interrompit  Rosa  étonnée  : 
«  quelle  longue  satyre  venez-vous 
de  me  débiter;  et  où  avez -vous 
pris  une  semblable  idée  des  per- 
sonne* d'un  rang  supérieur  ?  îj 

«  Ne  vous  ai- je  pas  dit  que  c'é- 
tait dans  les  papiers  publics  ?  ^i 
répondit  Eléonore  ; 
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ce  Fort  bien  !  mais  les  crovez- 
vous  inlaillibles  ?  » 

ce  Oh  1  non ,  pas  absolument  ; 
mais  Rosa  ,  si  vous  aviez  vécu  un 
peu  dans  le  monde  ,  vous  seriez 
peut-être  aussi  crédule  que  moi. 
D'ailleurs  ,  ma  tante  Bawskj  ,  qui 
a  la  prétention  d'être  au  nombre 
des  personnes  du  plus  grand  ton  , 
connaît  toutes  les  anecdotes  scan- 
daleuses de  la  société  brillante  , 
et  n'a  jamais  démenti  celles  qu'on 
publiait  dans  les  papiers  nouvelles* 
Tous  les  jours  notre  table  du 
déjeuner  est  couverte  de  jour- 
naux* nous  j  voyons  rarement 
quelque  action  vertueuse  des 
grands  ;  mais  en  récompense  on 
ne  parle  que  de  leurs  dissipa- 
tions ,  de  leurs  folies  et  de  leurs 
extravagances,  de>§  intrigues  des 
lords  ^  de  celles  de  leurs  augus- 
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tes  compagnes ,  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  payent  leurs  det- 
tes d'honneur  ,  et  de  l'oubli  total 
de  celles  qui  entraînent  la  ruine 
des  infortunés  marchands  qu'ils 
réduisent  souvent  à  la  mendicité  ) 
enfin ,  pour  abréger  ce  récit  scan- 
daleux, on  ne  reconnaît  plus  les 
gens  de  qualité  que  par  la  figure 
pâle  ,  blême  des  hommes  ,  leurs 
cheveux  tondus  ,  les  touffes  de 
barbe  qui  se  prolongent  jusqu'au 
bas  de  leurs  joues  de  chaque  côté, 
ce  qui  les  rend  semblables  à 
àes  singes  ;  et  par  le  visage  peint , 
les  grandes  plumes  ,  les  bras 
nus  et  la  gorge  découverte  àes 
femmes. 

Rosa  ne  pouvait  revenir  de  l'é- 
tonnement  que  lui  causaient  les 
connaissances  profondes  qu^Eléo- 
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noreavait  acquises  dans  les  papiers 
nouvelles. 

ce  Ainsi,  5î  continwamissBawskj, 
fc  quoique  le  major  soit  un  hrmme 
marié  ,  cela  ne  fait  rien  du  tout; 
et  puisqu'il  tient  aussi  à  la  caste 
des  gens  de  qualité  ,  il  peut  fort 
bien  ne  trouver  de  beauté  cjue 
dans  les  femmes  de  ses  amis.  '> 

««Eléonore!  ?j  s'écria  Rosa  d'un 
air  mécontent. 

Eléonore  répondit  à  cette  es- 
pèce de  reproches ,  en  citant  l'au- 
torité des  gazettes ,  et  ajouta  qu'il 
nj  avait  qu'une  chose  qui  la  con- 
fondait ,  c'est  que  parmi  toutes 
les  intrigues  dont  sa  tante  Bawsky 
fesait  la  lecture  après  le  déjeuner , 
elle  n'avait  jamais  vu  qu'une  jolie 
femme  de  quahté  fut  amoureuse 
d'un  vieillard  tel  que  le  major, 
«  Uu  amant  i\  cheveux  blancs  , 
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aimé  par  une  jeune  personne , 
était  assurément  une  nouveauté, 
même  pour  les  papiers  nou- 
velles. » 

Rosa  fut  plus  scandalisée  qu'a- 
musée par  cette  dernière  sortie 
d'Eléonore  ;  elle  avait  le  plus 
grand  éloignement  pour  soup- 
çonner la  vertu  du  major;  néan- 
moins la  scène  qui  venait  de  se 
-  passer ,  renfermait  un  mystère  qui 
lui  causait-  infiniment  de  sur- 
prise. 

Eléonore  persista  dans  la  mau- 
vaise opinion  qu'elle  avait  prise 
du  major  et  de  son  inconnue  : 
«  comment  est-il  possible,  w  s'écria, 
t-elle ,  «  qu'une  femme  modes'e 
se  jeté  dans^les  bras  d'un  homme 
qui  n'est  point  son  mari ,  et  qu'elle 
puisse  témoigner  tant  de  passion 
à  la, vue  d'un  vieillard  qui  va  re- 
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tourner  prés  de  son  épouse  et  de 
sa  famille  ?  » 

Rosa  ne  pouvait  rien  répondre 
à  ces  objections  ,  ni  céder  aux 
raisonneraens  d'Eléonore  ;  elle 
restait  toujours  dans  le  doute,  et 
quatre  heures  du  matin,  moment 
fixé  pour  le  départ  ,  trouva  les 
deux  amies  assises  à  table  de- 
vant le  souper^  auquel  elles  n'a- 
vaient point  touché,  et  discutant 
la  question  importante  ,  si  le  ma- 
jor était'un4iomme' estimable  ou 
vicieux. 

L'entrée  du  vénérable  compa- 
gnon de  voyage  de  Rosa  dans  la 
chambre  ,  interrompit  Eiéonore 
au  milieu  d'un  de  ses  plus  forts 
argumens  sur  le  danger  de  se 
mettre  sous  sa  protection.  L'air 
abattu  du  major  prouvait  qu'il 
n  avait  pas  pris  plus  de  repod  que 
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les  deux  amies,  et  il  était  trop 
agité  encore  pour  s'appercevoir 
de  la  situation  dans  laquelle  il 
venait  de  les  trouver.  Le  carrosse 
du  docteur  Croak  se  fesant  en- 
tendre dans  ce  moment ,  Eléonore 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  amie , 
et  lui  fit  ses  adieux  d'une  voix 
presque  étouflée  par  ses  sanglots. 
Le  major  ,  attendri  de  la  cionleur 
et  des  regrets  de  Rosa,  se  hâta  de 
l'arracher  à  une  scène  si  déchi** 
rante ,  et  la  conduitit  à  la  voi- 
ture publique  ,  qui  partit  sur  le 
cliamp. 

La  disposition  pensive  et  mé- 
lancolique de  son  esprit,  ne  le  ren- 
dait nullement  propre  à  la  con- 
versation ,  et  Rosa ,  toute  entière 
au  souvenir  des  amies  qu'elle  ve- 
nait de  quitter,  et  à  ses  conjec- 
tures sur  la  scène  de  la  nuit  der- 
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nière ,  ne  se  souciait  point  de 
rompre  le  silence.  Néanmoins 
lorsque  le  soleil  ^nt  dissiper  les 
brouillards  du  matin  ,  et  jeter  sur 
la  campagne  des  masses  de  lu- 
mières éclatantes  ,  elle  promena 
des  regards  satisfaits  sur  la  pers- 
pective magnifique  qui  s'étendait 
devant  elle.  Son  attention  était 
partagée  entre  les  beautés  du  pay- 
sage, et  la  lecture  d'un  Homèfe 
de  Bitaubé,  qu'elle  avait  dans  sa 
poche.  De  tems  en  tems  une 
échappée  de  vue  ,  un  groupe 
d'arbres  ou  un  joli  ruisseau,  lui 
rappelaient  le  souvenir  des  envi- 
rons de  Mount  Pleasant ,  et  dea 
êtres  chéris  qu'elle  y  avait  laissés  ; 
alors  le  son  de  voix  d'Eléonore 
semblait  vibrer  encore  à  son 
oreille  ,  et  fesait  palpiter  son 
cœur  :  une  larme  s'échap[)ait  d^ 
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ses  yeux  ,  et  coulait  lentement 
sur  ses  joues  brûlantes  ;  mais  les 
héros  cVHomère  fesaient  bientôt 
diversion  à  sa  mélancolie  ;  et 
lorsque  le  major  sortit  de  la  rê- 
verie profonde  dans  laquelle  il 
était  plongé  ,  elle  s'efforça  de  le 
distraire  ,  et  y  parvint ,  de  ma- 
nière qu'ils  continuèrent  leur 
voyage  ,  s'appercevant  à  peine 
de  la  distance  qu'ils  venaient  de 
franchir.  Ils  arrivèrent  enfm  à 
Edimbourg ,  où  le  carrosse  du 
major  avait  ordre  de  l'attendre. 

Cependant ,  malgré  le  désir  du 
major  de  retourner  dans  le  sein 
de  sa  famille ,  il  ne  put  résister  à 
l'orgueil  national  qui  le  portait  à 
faire  voir  à  sa  compagne  de  voyage 
toutes  les  curiosités  de  la  métro- 
pole du  nord  ,  qui ,  par  la  beauté 
majestueuse  de  ses  anciens  mo- 
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iiumens  ,    et   par  l'élégance   âcs 
modernes,  est  justement  renom- 
mée comme  une  des  plus  belles 
villes  des  trois  royaumes. 

Les  tours  du  château  d'Edim- 
bourg s'élevant  à  une  hauteur  im- 
mense ,  dominant  une  vaste  éten- 
due de  paysages  pittoresques  des 
environs  et  les  flots  de  la  mer.  Le 
collège  royal  ,  soutenu  par  une 
rangée  de  colonnes  parfaitement 
'  égales,  et  du  plus  beau  marbre; 
la  bibliothèque  publique  j  dans 
laquelle  le  philosophe  Hume ,  le 
sage  Blair,  le  judicieux  Robei  tson 
et  l'éloquent  Erskine  avaient  re- 
cueilli les  lumières  du  génie  , 
pour  étendre  le  domaine  de  la 
pensée  et  perfectionner  l'étude 
du  goût  ;  les  cours  de  justice  ; 
le  palais  antique^  la  chambre  , 
le  cabinet ,  les  ouvrages  à  l'ai- 
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guille  de  la  belle  et  infortunée 
Marie  Stuart.  L'escalier  dérobé 
sur  lequel  le  malheureux  Rizzio , 
après  avoir  été  arraché  de  dessous 
le  fauteuil  de  sa  maîtresse ,  fut 
assassiné  par  le  barbare  Jacques 
et  ses  satellites  ;  la  place  où  ce 
prince ,  lâche  et  faible  ,  fut  mas-, 
sacré  lui  même  peu  de  tems  après  ; 
le  beau  portrait  de  Charles  I®'  et 
de  son  épouse  dans  Tappartement 
du  lord  Bredalbane  ;  les  tableaux 
anciens  et  magnifiques  qui  or- 
naient les  autres  parties  du  palais  ; 
la  collection  des  portraits  de  tous 
les  rois  de  l'Ecosse  dans  le  cos- 
tume des  divers  siècles  où  ils  ont 
vécu,  et  dont  les  regards  sévères, 
fixés  sur  le  plancher  poudreux  de 
la  galerie  immense  dans  laquelle 
ils  sont  rangés ,  semblent  adresser 
des  reproches  pour  la  négligence 
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qu'on  entretient  autour  cVeux. 
Tous  ces  objets  furent  montrés 
avec  ostentation  à  Rosa  ^  et  le 
major  ]ui  expliqua  chaque  chose 
avec  un  mélange  d'orgueil  et  de 
regret. 

Rosa ,  depuis  l'époque  dont 
elle  datait  sa  véritable  existence  , 
avait  passé  son  tems  à  Mount 
Pleasant  comme  ensevelie  dans 
im.  rêve  agréable  ;  mais  l'activité 
de  son  esprit  ne  lui  avait  pas  per- 
mis de  négliger  les  connaissances 
^utiles  ;  elle  possédait  à  fond  l'his- 
toire de  son  pays  ,  avait  pleuré 
souvent  sur  le  sort  de  l'infortunée 
Marie ,  et  se  rappelait  toutes  les 
circonstances  de  l'histoire  déplo- 
rable de  cette  reine  (  élèbre ,  en 
parcourant  le  palais  et  en  écou- 
tant les  explications  du  major. 
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V  Durant  le  peu  de  jours  qu'elle 
avait  passés  à  Londres  chez  le  doc- 
teur Croak,  on  s'était  empressé 
à  lai  faire  voir  toutes  les  curio- 
sités de  la  métropole  ;  mais  mis- 
tress  Bvawsky  n'ayant  aucun  goût, 
et  Eléonore  manquant  de  juge- 
ment et  d'expérience,  elle  avait 
tout  vu  aans  rien  comprendre^  et 
se  souvenait  à  peine  des  objets 
qui  avaient  passé  avec  tant  de 
rapidité  sous  ses  yeux. 

Ici ,  au  contraire ,  sous  la  direc- 
tion d'un  homme  éclairé  et  sen- 
sible ,  qui  mettait  une  espèce  de 
gloire  à  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  vojait ,  son  esprit  occupé 
d'une  manière  agréable,  n'éprou- 
vait aucune  fatigue.  Le  plaisir 
qu'elle  semblait  goûter,  frappa  le 
major ,  comme  l'effet  qve  devait 

naturellement 
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naturellement  produire  le  spec- 
tacle de  sa  chère  patrie.  Et  vou- 
lant ajouter  à  une  sensation  dont 
il  jouissait  autant  que  sa  jeune 
compagne ,  il  entrepri  t ,  malgré  ses 
soixante-cinq  ans  ,  d«  la  conduire 
sur  le  Calton ,  et  de  grimper  avec 
elle  sur  le  sommet  d'Arthur ,  se  ré- 
jouissant d'observer  sa  surprise  et 
son  admiration  lorsqu'elle  décou- 
vrirait la  perspective  magnifique 
étendue  à  ses  pieds  ;  ce  mélange 
sauvage  et  romantique  de  mon- 
tagnes bleuâtres  bordant  l'hori- 
son ,  de  champs  fertiles  ,  de  ro- 
chers arides ,  et  d'une  cité  immen- 
se ;  d'édifices  anciens  tombant  en 
ruine,  de  maisons  nouvelles,  de 
rues  ,  de  places  publiques  dont 
la  symétrie  et  la  beauté  étaient 
également  remarquables,  de  bo- 
cages ,  de  jardins  ,  de  rivières  , 
Tome  II.  Q 
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d'églises  ;  enfin  cette  masse  en- 
tière formant  un  coup  d'œil^  à  la 
fois  magnifique  ,  solennel  et  en- 
chanteur. 

ce  Tout  ce  que  je  vois  est  -  il 
réel ,  "  s'écria  Rosa ,  a  ou  bien 
l'effet  d'un  prestige  magique  P^j 

«  Non ,  3J  répliqua  le  major  avec 
un  mélange  de  plaisir  et  de  sensi- 
bilité ;  «c  tout  ceci  est  réel  :  "vous 
êtes  en  Ecosse  ;  ici  est  la  nouvelle 
ville  d'Edimbourg  ;  plus  loin ,  sous 
tïi^s  pieds  ,  l'ancienne  cité.  Ce  bâ- 
timent immense  et  négligé  que 
vous  découvrez  à  gauche  ,  est  le 
palais  de  nos  Rois  ;  là  bas  se  trouve 
le  château  orgueilleux  ,  qui  fut  à 
la  fois  leur  défense  et  leur  prison  ; 
auprès  de  c%  bras  de  mer  qui 
avance  par  là  sont  les  terres  du 
Fife  ;  et  vers  cet  endroit ,  où  \o\\\ 
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tlëcouvrGztin  bacq  ,  est  le  cliemîn 
qui  conduit  à  mon  château, 

Rosa^  après  avoir  admiré  endé- 
t.iil  toiis  ces  points  de  vue  ,  donna 
la  main  au  major  qui  la  recon- 
duisit à  leur  hôtel ,  où  ils  trouvè- 
rent deux  gentilshommes  amis 
particuliers  du  seigneur  de  Castle 
Gowrand  ,  et  qui  attendaient  son 
l'etour.  Rosa  ayant  promis  de 
rendre  un  compte  exact  de  son 
voyage  à  Eléonore,  se  retira  pour 
remplir  sa  promesse  et  elle  lui  fit 
le  détail  de  la  conduite  paternelle 
du  major  envers  elle ,  ainsi  que 
de  toutes  les  choses  étonnantes 
qu'elle  venait  devoir. 

Les  deux  gentilshommes  dont 

nous  avons   parlé  plus  haut,  et 

dont  l'un  était  un  homme  de  loi  , 

.  l'autre  un   médecin  ,   soupèrent 
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arec  nos  voyageurs.  Le  lendemain 
matin  le  major  et  Rosa  quittèrent 
Edimbourg,  et  arrivèrent  à  Castle 
Gowrand  de  bonne  heure  dans 
la  soirée. 


■MH 
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CHAPITRE     X,I  V* 

Jl)  e  s  mois  et  des  années  s'étaienïi 
écoulés  depuis  que  le  major  eût 
témoigné  aucune  sollicitude  pour 
le  gouv (ornement  intérieur  du  châ- 
teau que  mistress  Buhanun  avait 
établi  à  sa  fantaisie.  Mais  jalousf 
de  voir  accueillir  Rosa  avec  bien- 
veilLince  ,  il  s  était  empressé  dé- 
crire une  longue  lettre  à  sa  femme, 
pour  lui  exposer,  d'une  manière 
énergique ,  les  lois  et  les  devoirs 
de  l'hospitalité  envers  une  jeune 
orpheline  intéressante  ;  il  j  dé^ 
tailhiit  aussi  avec  force  les  avan- 
tages qui  pouvaient  résulter  pour 
ses  filles  d'avoir  avec  elles  une 
compagne  qui  joignait ,  à  toutes- 
les  vertus  de  son  sexe  >  une  édu- 
cation brillante  ex  des  talens  ç»/ 

Q3 


(  566  ) 

chanteurs;  il  terminait  «a  lettre 
par  un  article  C]ui  devait  produire 
plus  d'effet  sur  mistress  Bulianun 
que  tout  le  reste ,  c'était  lannonce 
du  ballot  des  mousselines  bro- 
dées en  or  et  en  argent ,  et  une 
caisse  de  tous  les  chiffons  à  la 
dernière  mode  ,  qu'il  eut  soin  en- 
suite d'envoyer  à  Castle  Gowrand 
avant  son  arrivée. 

Mistress  Buhanun,  outre  le  sen- 
timent de  jalousie  qu'elle  croy.ait 
avoir  tant  de  raison  d'éprouver  , 
était  douée  d'une  petitesse  d'es- 
prit qui  la  portait ,  non  seulement 
à  ne  point  reconnaître  dans  les 
autres  un  mérite  semblable  à  ce- 
lui qu'elle  se  flattait  de  posséder, 
mais  elle  leur  refusait  même  l'a- 
rantage  de  pouvoir  soutenir  la 
comparaison  sur  ce  sujet.  «  Q)uelle 
ml  donc  ce  beau  phénix  avec  ses 


« 
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talcns  au  hauteurs  I  ^)  clisalt-eHe  ; 
ce  quelles  perfections  a-t-elle  que 
je  ne  possède  moi-même;  et  mes 
enfans  auront -ils  jamais  un  meil- 
leur modèle  à  imiter  que  leur 
mère  ?  î> 

Dutant  Tabsence  du  major ,  mis- 
trcss  Buhanun  avait  été  attaquée 
d'une  lièvre  violente  et  d'un 
grand  mal  de  gorge  :  cette  maladie 
était  une  épidémie  dangereuse 
qui  l'avait  lïon  seulement  confi- 
née chez  elle  ,  mais  éloigné  tous 
ses  amis  ,  que  la  crainte  de  la  con- 
tagion empêchait  de  veniràCastle 
Gowrand. 

Il  n'était  pas  possible  d'éprou- 
ver une  contrariété  plus  vive  , 
pour  une  femme  incapable  de 
supporter  la  solitude  ;  et  ne  sa- 
chant de  quelle  manière  passer 
60U  tems  ,  elle  rassembla  tous  ses 

Q  4 
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«^nfans  autour  d'elle  pour  lui  tenir 
compagnie. 

La  froideur  et  l'indifférence 
cju'elle  avait  témoignées  jusqu'a- 
iorspourses  deux  plus  jeunes  filles, 
s'étaient  un  peu  adoucies  par  l'a- 
battement que  lui  causait  sa  ma- 
ladie ,  et  par  la  découverte  que  j 
malgré  la  rougeur  des  yeux  de 
Jessy  et  quelques  petites  marques 
sur  le  visage  d'Emma,  elles  se- 
raient l'une  et  l'autre  très  jolies  ; 
elle  daigna  même  leur  parler  avec 
douceur  et  affection ,  et  les  jeunes 
filles  ,  enchantées  de  ce  change- 
ment favorable  dans  l'humeur  de 
leur  mère ,  répondirent  à  toutes 
«es  questions  ,  et  lui  racontèrent 
mille  anecdotes  concernant  leur 
père  et  mistress  Walsingham.  Ces 
détails  naïfs  aui'aient  rétabli  la 
confiance  dans   un  esprit  moins 
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prévenu  parla  jalousie  ,  ou  inolnè 
rétréci  par  l'enVie  ,  que  celui  de 
mistress  Buhanun  ;  mais  habituée 
à  considérer  toujours  les  objets 
sous  un  point  de  vue  faux  ,  elle 
crut  trouver  plus  de  motifs  en- 
core  pour  s*affermir  dans  son, 
opinion.  La  faiblesse  que  lui  cau- 
sait sa  maladie  rempéchait  de 
contenir  son  chagrin  ,  et  elle  ré- 
pandait sans  ménagement  les  lar- 
mes que  lui  arrachait  la  prétendue 
mauvaise  conduite  de  son  époux. 
Emjna  et  Jessy  étaient  atten* 
dries  ;  une  mère  qui  leur  témoi- 
gnait alors  tant  de  bonté,  ne  pou- 
vait avoir  tort.  Miss  Kattie  était 
l'écho  des  doléances  de  mistress 
Buhanun ,  de  manière  que  ses- 
jeunes  sœurs,  au  lieu  de  demander 
la  permissioji  d'aller  à  la  petite 
maison  duBurnseede,  cessèrenÇ^ 
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entièrement^  leurs  visites  à  mis- 
tress  Walsingliam  ,  la  regardant 

^  comme  l'ennemie  de  leur  mère. 
Le  major  fut  agréablement  sur- 
pris de  voir  qu'il  n'y  avait  point 
d'assemblée  dans  sa  maison  5  mais 
sa  joie  et  son  émotion  devinrent 
extrêmes  lorsqu'il  appeiçut  ia 
femme  seule  ,  environnée  de  ses 
trois  enfans  ;  ce  spectacle  lui  cajisa 
une  sensation  délicieuse  qui  se 
peignit  sur  sa  physionomie  ,  et  il 
les  embrassa  tous  avec  un  trans- 
port et  un  attendrissement  qui  fi- 
rent couler  quelques  larmes  sur 
ses  joues  vénérables. 

Les  regards  de  mistress  Bulia^ 
uun  exprimèrent  une  sensation 
bien  différente  ,   ils  étaient  iixés. 

.  avec  surprise  et  mécontentement 
sur  une  figure  plus  belle  que  la 
tienne ,  plus  fraîche  que  celle  de 
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Kattie  ,  et  plus  éblouissante  que 
toutce qu'elle  avait  jamais  vu,  ou 
même  qu'il  lui  avait  été  possible 
d'imaginer. 

Le  major  choqué  de  voir  que 
la  révérence  gracieuse  de  Rosa 
n'avait  été  rendue  que  par  un  exa- 
men impertinent ,  la  conduisit  à 
mistress  Buhanun  :  (c  je  vous  pré- 
sente ,  madame  ,  ^  dit -il  grave- 
ment ,  a  une  jeune  demoiselle  quo 
vous  voudrez  bien  honorer  de 
votre  protection.  « 

Mistress  Buhanun  iît  une  révé- 
rence légère  ,  et  après  avoir  pré- 
senté sa  joue  aux  lèvres  vermeilles 
de  Rosa  ,  alla  se  rasseoir  tranquil- 
lement à  sa  place. 

«  Que  veut  dire  ceci?  «  dit  le 
major  ,  regardant  avec  surprise 
autour  de  lui ,  et  remarqitantl'aiF 
embarrassé   de  ses  eniims  ,  car 

O  6 
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Kattîe  même  avait  riiabitucle  de 
se  jeter  à  son  cou  lorsqu'il  re- 
venait ,  après  la  plus  légère  ab-^ 
sence.  «  Quoi  l  n'avez-vous  rien  à 
dire  à  votre  père  ?  Et  est-ce  ainsi 
que  vous  recevez  l'aimable  étran- 
gère qui  daigne  venir  chez  vous  ?  » 

Les  jeunes  filles  regardèrent 
leur  mère  ;  sa  contenance  n'ex- 
primait aucune  tendresse  pour  son 
mari ,  ni  aucune  politesse  envers 
Rosa  ;  elles  s'avancèrent  néan- 
moins ;  les  deux  plus  jeunes,  émues 
par  le  souvenir  de  la  tendresse 
j^aternelle^  se  jetèrent  dans  les 
bras  du  major  ,  le  comblèrent  de 
caresses ,  et  suivirent  ensuite  la 
direction  du  regard  qu'il  jeta  sur 
la 'jeune  étrangère- 

Rosa^  accoutumée  à  être  l'objet 
des  soins  les  plus  tendres,  restait 
toujours  debout ,  le  coeur  gonflé 
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Je  soupirs  et  de  regrets  par  la  ré- 
flexion du  passé  ;  mais  la  grâce 
uaïve   qui   accompagna    l'accueil 
€]ue  lui  firent  les  deux  plus  jeunes 

fc  filles  du  major,  et  une  révérence 
profonde  de  la  belle  Kattie ,  rani- 
mèrent son  courage.  Les  larmes  , 
cpîe  son  orgueil  blessé  par  la  con- 
duite de  mistress  Buhanun  avait 
contenues  avec  peine  ,  coulèrent 
alors  malgré  elle.  Dans  le  mou- 
vement qu'elle  fit  pour  répon- 
dre aux  caresses  d'Emma  et  de 
Jessy  ^  son  chapeau  tomba  par 
terre  ,  et  ses  beaux  cheveux  qui 
avaient  été  retenus  dessous  par 
un  peigne,  s'échappèrent  sur  son 

^  cou  et  sur  ses  épaules  ;  toute  sa 
physionomie  parut  si  belle  et  si 
touchante  ,  que  même  le  front  al- 
lier de  mistress  Buhanun  prit  une 
expression  moins  sévère.  EmmsL 
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conduisit  Rosa  à  une  chaise  ,  en 
pressant  sa  main  froide  et  passive 
entre  les  siennes.  Jessj  grimpa 
sur  les  genoux  du  major  ,  et  miss 
Kattie  se  plaça  à  côté  de  sa  mère. 

On  servit  bientôt  le  souper,  et 
il  y  régna  une  harmonie  inconnue 
depuis  long  tems-  aux  domesti- 
ques qui  servaient  à  Cas  de  Go- 
wrand. 

Le  major  était  au  dessus  de  tous 
les  petits  ménagemens  étroits  ;  il 
connaissait  très  bien  Taversion  de 
sa  femme  pour  mistress  Walsin- 
gham  ;  mais  l'opinion  qull  avait 
du  cœur  et  de  la  tète  de  mistress 
Buhanun  ajant  déchu  graduelle- 
ment ,  était  parvenue  si  bas  ,  qu'il 
aurait  cru  se  dégrader  lui-même 
en  montrant  aucun  égard  pour  une 
manie  qu'il  méprisait  ;  il  de- 
manda donc  à  Emma  comment  se 
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portait  Faimable  mistiess  Walsin- 
gham ,  avec  un  air  aussi  dégagé 
etaussi  ferme,  que  si  elle  était  une 
(les  plus  intimes  connaissances  de 
Castle  Gowrand. 

Emma  jeta  un  coup  d'œil  sur  le 
visage  enflammé  de  mistress  Bu- 
hanun  ,  elle  hésita,  et  ses  yeux 
ayant  rencontré  le  regard  sévère 
et  pénétrant  de  son  père ,  elle 
rougit ,  et  n'osa  rompre  le  silence. 

Le  major  répéta  sa  question  ; 
alors  Je^sy  répondit  pour  sa  sœur 
intimidée  :  «  En  vérité  ,  papa  , 
nous  n'aimons  plus  mistress  Wal- 
singham  ,  il  y  a  bien  long  tems  > 
bien  long  tems  que  nous  n'avons 
été  a  la  petite  maison  du  Burn- 
seede. 

L'indignation  du  major  le  fît 
changer  de  couleur  ;  mais  s'étant 
appcrçu  du  mouvein.ent  de  sur- 
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prise  qui  se  peignit  sur  la  physio- 
nomie expressive  de  Rosa  ,  il  dé- 
tourna la  conversation  sur  un  autre 
sujet. 

Le  souper  se  passa  avec  une  po- 
litesse forcée  de  la  part  de  mis- 
tress  Buhanun  et  de  celle  de  Kat- 
tie ,  qui  copiait  exactement  les 
manières  de  sa  mère  ;  mais  le 
major  combla  Rosa  des  plus  ten- 
dres attentions.  Emma  et  Jessy 
étaient  trop  habituées  à  aimer  et 
fi  obéir  à  leur  père ,  pour  ne  pas^ 
suivre  son  exemple  ;  elles  fnent 
mille  caresses  à  l'aimable  étran- 
gère ,  et  lui  témoignèrent  leur 
joie  de  la  voir  établie  à  Castle 
Gowrand. 

Malgré  le  penchant  naturel 
de  Rosa  ^  à  juger  de  la  con- 
duite des  autres  de  la  manière  la 
plus  favorable  ,  elle  ne  peuvait  se 
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réconcilier  avec  celle  de  mîsrresf 
Jluhanun;  elle  n'appercevait  au- 
cune confonnité  entre  l'esprit  ou 
les^manières  de  cette  Femme  ,  ec 
la  douce  bienveillance  qui  carac- 
térisait son  mari.  Il  lui  fut  impos- 
sible d'é])rouTer  pour  elle  la  plus 
légère  impression  favorable  du-» 
rant  toute  la  soirée.  Mais  quoi- 
qu'elle fut  découragée  par  ses  ré- 
flexions ,  et  que  son  entrée  dans 
une  famille  étrangère  devint  une 
position  qui  lui  avait  été  entière- 
ment inconnue  jusqu'alors,  Tinno» 
cence  de  son  cœur  et  les  fatigues 
du  voyage  lui  causèrent  bientôt  un 
sommeil  calme  et  agréable.  Elle 
se  leva  le  lendemain  avec  un  es-» 
prit  tianquille  ,  un  teint  éblouis- 
sant de  fraîcbeur  et  de  santé  ,  et 
prit  gaiement  la  résolution,  quelle 
que  lût  la  conduite  des  autres  en^ 
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vers  elle  ,  de  ne  pas  s'écarter  c!esi 
principes  qui  ^convenaient  à  sa  si- 
tuation ,  et  se  réposa  sur  cette 
.  providence  divine  qui  l'avait  déjà 
protégée  d'une  nianiére  si  mira- 
culeuse.- 

Emma  et  Jessy  avaient  guetté 
avec  impatience  le  moment  où 
Rosa  ouvrirait  ^^s  volets  ;  elles 
entrèrent  alors  dans  sa  chambre  ^ 
et  lui  firent  les  salutations  du  ma- 
tin ,  sinon  avec  cette  politesse 
étudiée  du  grand  monde  ,  du 
m.oins  d/une  luanière  plus  fran- 
che et  plus  amicale  :  elies  lui  an- 
noncèrent ensuite  que  les  caisses 
contenant  son  grand  piano  forte  ^ 
sa  harpe,  ses  livres  et  ses  habits, 
que  le  major  avait  expédiées  par 
mer ,  venaient  d'être  transjjortées 
de  Dundee  à  Castle  Gowrand  par 
la  cliarrette  de  Donald  Ferguson. 
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Les  jeunes  filles,  avec  cette  cu- 
riosité si  naturelle  à  leur  dge  et  :\ 
leur  vivacité  ,  éprouvaient  une 
grande  impatience  de  voir  ce  qui 
était  contenu  dans  les  caisses.  On 
seivit  le  déjeuné  dans  la  chambre 
de  Rosa,  et  elle  s'amusa  ensuite  à 

^  arranger  ses  affaires.  Emma  et 
Jessy  ia  tourmentèrent  pour  chan- 

•  ter  ;  elle  céda  avec  la  plus  grande 
complaisance  à  toutes  leurs  priè- 
res ,  et  joua  successivement  sur  la 
harpe,  le  Mo^gy  Lawther^  Ros- 
lin  Castle,  Farewel  to  JLochaLer, 
Piiikey  House,  et  plusieurs  autres 
romances  écossaises  dont  elle  pos- 
sédait une  grande  collection.  Les 
jeunes  fdles  ,  ravies  de  ce  qu'elles 

•  venaient  de  voir  et  d'entendre, 
dirent  à  leur  père  ,  avant  diner  f 
<i  que  miss  RovSa  était  plus  que  jolie 
ou  belle,  parce  qu'elle  était  bonne 
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et  qu'elle  savait  toutes  sortes  de 
choses  agréables.  « 

Le  major  ,  malgré  Tingratitude 
cle  ses  eiifans  envers  mistress  Wal- 
singham  ,  qu'il  était  facile  d'attri- 
buer à  la  suite  des  ordres  de  leur 
mère ,  éprouvait  néanmoins  tant 
de  satisfaction  au  souvenir  de  la 
surprise  agréable  qu'il  avait  éprou- 
vée ,  de  voir  ,  en  arrivant  chez  lui , 
sa  famille  réunie  sans  aucun  de 
ces  étrangers  qui  remplissaient 
ordinairement  le  chàtea,u  ,  qu'il 
commença  à  se  flatter  que  mis- 
tress Buhanun  était  à  la  fin  rendue 
à  ses  devoirs.  Il  entra  dans  son 
cabinet  de  toilette  avec  une  ex- 
pression de  tendresse  sur  sa  phy- 
sionomie qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire, et  se  prépara  à  l'entretenir 
tête  à  tête  :  usage  depuis  long 
tem^  bamâ  entre,  ces  deux  époux- 
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si  peu  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais 
les  dispositions  de  mistress  Buha- 
nun  se  trouvaient  bien  différentes 
de  celles  que  son  mari  lui  suppo- 
sait ;  elle  ne  se  souciait  nullement 
de  renouveler  l'ancienne  affection 
qui  subsistait  entre  eux ,  s'étant 
mise  dans  la  tête  que  l'accueil 
tendre  et  les  attentions  qu'il  avait 
eus  pour  elle  la  veille,  n'étaient 
qu'un  artifice  pour  la  mieux  trom- 
per j  il  est  vrai  qu'après  un  exa- 
men attentif  de  la  physionomie 
ingénue  de  Rosa ,  elle  avait  aban- 
donné un  léger  soupçon  que  le 
major  éprouvait  pour  cette  jeune 
fille  un  attachement  criminel. 
Néanmoins  elle  conclut  qu'une 
liaison  romanesque  allait  sans 
doute  s'étabhr  entre  la  belle  hé- 
ritière d'une  partie  si  considéra- 
ble de  la  fortune  du  colonel  Bu- 
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lianun ,  et  la  déesse  du  Burnseede  5 
mais  n'ajant  aucun  pouvoir  pour 
la  prévenir ,  elle  avait  passé  la  nuit 
à  se  fortifier  dans  un  projet  qui 
lui  semblait  le  seul  convenable 
dans  sa  position. 

Lorsque  le  major  entra  chez 
elle  par  une  porte  ,  elle  se  pré- 
para à  sortir  par  l'autre  :  il  s'ef- 
força de  lui  saisir  une  main 
quelle  retira  ,  et  lui  demanda,, 
d'un  air  doux  et  affectueux  : 
comment  elle  avait  passé  la  nuit? 
et  si  elle  était  contente  de  leur 
jeune  hôtesse? 

Elle  lui  répondit  ironiquement 
qu'après  avoir  6 té  à  sa  femme  les 
jouissances  les  plus  communes  de 
la  vi^  auxquelles  elle  avait  le  droit 
de  s'attendre  et  dont  son  rang 
aiuvsi  que  sa  conduite  envers  lui 
n'auraient  jamais  dû  la   priver  , 
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tïprès  avoir  piéiëié  la  sociëtë  de 
l'aventurière  qui  demeurait  chez 
Donald  Ferguson  y  à  celle  de  la 
mèrede  s^s,  enfans,  après  avoir  dé- 
tourné Taffection  de  ces  mêmes 
enfans  de  leur  véritable  source  ,  il 
ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  dévoiler  son  mauvais  ca- 
ractère à  tous  les  yeux  ,  et  qu'il 
venait  enfin  de  le  franchir  ,  en 
introduisant  chez  lui  une  étran- 
gère, dans  l'unique  et  malicieux 
dessein  d'éclipser  la  beauté  de 
sa  propre  fille  ;  car  elle  s'apper- 
cevait  fort  bien  ,  ajouta-t-eile  ^ 
que  Kattie  était  devenue  l'objet 
de  son  dégoût ,  parce  qu'il  savait 
à  quel  point  elle  aimait  cet  enfant. 
Le  pauvre  major  fut  si  confondu 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  que 
&ïi  contenance  aurait  pu  fournir  la 
preuve  qiYe  sa  femme  se  plaisait 
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toujours  à  tirer  de  toutes  ses 
actions,  c'est-à-dire,  qu'il  était 
coupable. 

Elle  continua  à  Tassurer ,  d'une 
voix  aigre  et  en  rougissant  de  co- 
lère ,  qu'elle  avoit  pénétré  tous 
ses  plans  ;  que  la  fille  qu'il  venait 
d'installer  chez  lui ,  élevée  dans 
le  centre  des  arts  ,  et  parfaite- 
ment instruite  ,  était  venue  pour 
briser  son  coeur ,  en  plaçant  sa 
bien  aimée  Kattie  ,  admirée  jus- 
qu'alors ,  dans  un  jour  défavora- 
ble ;  mais ,  malgré  le  peu  de  cas 
qu'il  semblait  faire  du  ressenti- 
ment d'une  femme  outragée  ,  elle 
prenait  la  liberté  de  lui  signifier 
maintenant  qu  elle  ne  serait  ja* 
mais  ni  la  protectrice  ni  la  gou- 
vernante de  sa  miss  Buhanun  ; 
qu'elle  ne  prétendait  point  Tin- 
troduire  dans  sa  compagnie  à  la 

maison  , 
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maison  ,  ni  l'emmener  avec  elle 
au  dehors. 

Aussitôt  qu'il  fut  possible  au 
major  de  revenir  de  sa  surprise  , 
il  se  disposa  à  l'interroger  ;  mais 
Textréme  volubilité  de  sa  langue 
ne  pouvait  s'arrêter. 

«Je  vois  ,  monsieur,  3)  conti- 
nua-t-elle  ,  «  ce  que  vous  allez  me 
répondre  ;  vous  êtes  maître  chez 
vous ,  je  ne  veux  point  perdre  de 
tems  à  disputer  sur  un  point  si 
incontestable  ;  mais  aucun  pou- 
voir ne  me  retiendra  ici  ,  pour 
vivre  avec  des  gens  qui  me  dé- 
plaisent. » 

Après  cette  déclaration  posi- 
tive ,  elle  sortit  de  la  chambre ,  et 
monta  ,  avec  miss  Kattie  ,  dans 
son  carrosse  ,  qîi'elle  avait  eu  la 
prévoyance  de  demander  de  bonne 
Tome  IL  R 
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heure  ,  et  se  rendit  chez  une  de 
5ea  amies. 

Le  major,  étonné  ,  irrité  ,  con- 
fondu ,  se  retira  dans  son  cabinet , 
où ,  malgré  tous  les  efforts  qu'il 
fit  pour  se  fortifier  contre  les 
vexations  dont  sa  vie  était  sans 
cesse  traversée  ,  il  ne  put  parve- 
nir à  faire  renaître  le  calme  dans 
son  esprit.  Il  se  trouva  incapable 
d'adopter  aucun  plan  de  con- 
duite envers  mistress  Buhanun  et 
Hosa ,  ni  d'entreprendre  sa  pro- 
menade ordinaire  du  matin  au 
Burnseede.  Un  mal  de  tête  violent 
fut  la  suite  de  l'agitation  qu'il 
éprouvait ,  et  il  saisit  ce  prétexte 
pour  ne  pas  aller  dîner  avec  sa 
famille. 

Hosa  témoigna  un  véritable  cha- 
grin pour  la  cause  de  son  absence; 
mais  quelle  quQ  fut  son  opiniou 
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intérieure  sur  la  conduite  malhon- 
nête de  mistress  Buhanun  ,  qui 
avait  quitté  le  château  sans  dai- 
gner lui  faire  dire  un  seul* mot, 
elle  garda  le  silence  sur  ce  sujet , 
et  se  mit  à  table  avec  Emma  et 
Jessy. 

Ces  jeunes  filles  étaient  aima- 
bles ,  affectueuses  et  vraiment  in- 
téressantes. Le  major  avait  pris  un 
soin  particulier  de  leur  éducation, 
et  elles  possédaient  des  connais- 
sances plus  étendues  que  n'en  ont 
ordinairement  les  jeunes  person- 
nes de  leur  sexe.  Mistres  Walsin- 
gliam  s'était  efforcée  aussi  d'adou- 
cir ,  autant  qu'il  lui  avait  été  pos- 
sible ,  le  dialecte  écossais  dont 
elles  fesaient  usage  ;  mais  leur  pro- 
nonciation conservait  toujours  une 
tournure  singulière,  et  une  rudesse 
qui  amusa  d'abord  Rosa  ,  et  finit 

R  a. 
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ensuite  par  choquer  la  délicatesse 
de-son  oreille. 

En  réfléchissant  sur  l'accueil 
qu'elle  avait  reçu  de  la  maîtresse 
de  la  maison  ,  elle  comprit  par- 
faitement les  motifs  délicats  qui 
engageaient  le  major  à  cacher  sa 
véritable  origine.  Il  était  facile  de 
s'appercevoir  que  mistress  Buha- 
nun  ne  mettrait  jamais  au  nombre 
des  jouissances  de  son  cœur, le  soin 
de  protéger  l'infortune  et  de  res- 
pecter la  pauvreté.  La  seule  récom- 
pense que  le  major  attendait  pour 
ses  soins  paternels  envers  Rosa , 
et  la  véritable  manière  dont  elle 
pouvait  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance ,  était  de  mettre  toute 
son  application  à  perfectionner  les 
talens  d'Emma  et  de  Jessy. 

Peut  -  être  s'élevait-il  quelques 
regrets  dans  le  cœur  oppressé  de 
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Rosa  ,  lorsqu'elle  songeait  à  s^ 
douce  retraite  de  Mount  Pleasant; 
mais  cette  sensation  était  fugitive , 
et  excepté  le  souvenir  du  sort  de 
sa  mère  ,  qui  obscurcissait  les  nio- 
rnens  les  plus  agréables  de  sa  vie  , 
elle  était  j>lus  portée  à  envisager 
l'avenir  avec  espérance  ,  que  le 
passé  avec  regret  ,  surtout  lors- 
quellese  reposait  sur  l'innocence 
de  son  cœur  :  elle  prit  donc  la 
résolution  de  prodiguer  tous  ses 
soins  aux  jeunes  compagnes  avec 
lesquelles  elle  allait  v'vre  ,  et  de 
répondre  aux  bontés  du  major , 
en  leur  enseignant  tous  les  talens 
qu'elle  possédait  d'une  manière  si 
supérieure. 

Durant  le  dîner  ,  Jessy  parla  de 
mistress  Walsingham,  et  des  visi- 
tes que  son  papa  ferait  à  la  pétille 
maison  du  Burnseede.     • 

Il  S 
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«  Qui  est  cette  mistress  Wal- 
siiigham  ?  s?  demanda  Rosa. 

«  En  vérité  ,  miss  ,  c'est  mie 
dame  aussi  belle  que  vous  !  5)  dit 
unç  jeune  £lle  qui  seiTait  à  table. 

«  Vous  voulez  dire ,  sans  doute  , 
qui  a  été  aussi  belle  ,  »  répondit 
Emma  en  éclatant  de  rire  :  ?)  com- 
ment pouvez- vous  ,  Jenny  ,  com- 
parer miss  Rosa  à  une  femme  qui 
a  un  teint  pâle  ,  flétri ,  et  qui  est 
plus  âgée  que  maman?» 

«  Je  sais  très  bien  cela  ,  »  s'écria 
Jenny  ;  «  mais  mistress  Walsin- 
gham  ne  parie-t-elle  pas  comme 
miss  ,  ne  rit  -  elle  point  comma 
miss  ,  ne  pleure-t-elle  pas  comme 
miss  ?  Et  si  elle  n'est  pas  si  jolie 
et  si  fraîche  que  miss  ,  c'est  tou- 
jours une  très-belle  femme.  » 

Rosa  comprit  alors  que  mistress 
Walsingham   était  la  favorite  dti 


(391  ) 
Jenny  ,  aussi  bien  que  celle  cle 
son  maître.  Cette  jeune  fille ,  à  la 
vérité  ,  qui  ne  pouvait  oublier  les 
soins  touchans  que  la  solitaire  du 
Burnseede  avait  prodigués  à  ces 
jeunes  maîtresses  et  à  elle,  durant 
leur  petite  vérole  ,  ne  laissait  ja- 
mais échapper  aucune  occasion 
de  louer  sa  bienfaitrice;  et  la  com- 
paraison qu'elle  venait  de  faire  de 
sa  figure  avec  celle  de  Rosa,  n'était 
pas  une  petite  preuve  de  sa  par- 
tialité. 

<t  Voilà  votre  papa,  miss,» s'é- 
cria Jenny,  cf  qui  traverse  le  vallon  : 
j'étais  bien  sûre  qu'il  ne  voudrait 
point  prendre  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  n'ait  été  voir  la  bonne  dame 
du  Burnseede.  » 

3)  Je  croyais  que  le  major  était 
malade  ,  u  dit  Rosa. 

R  4 
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'-^  Oh  !   l'excellent  homme  !  '? 
ajouta  la  bavarde  Jenny. 

Rosa  devint  pensive  ,  bientôt 
après  elle  quitta  la  table  ,  et  s'oc- 
cupa exclusivement  de  ses  jeunes 
compagnes. 

Le  major  rentra  à  l'heure  du  sou- 
per; sa  physionomie  était  calme  , 
gaie,  et  ses  yeux  brillaient  du  doux 
éclat  que  fait  naître  un  cœur  con- 
tent de  lui-même;  il  serra  la  main 
de  Rosa  avec  tendresse  et  recon- 
naissance, tandis  que  ses  enfans  lui 
racontaient  toutes  les  belles  cho- 
ses^qu'elle  leur  avait  montrées  ,les 
livres  dont  elle  venait  de  leur  faire 
présent,  les  leçons  qu'elles  avaient 
commencées  à  prendre  sous  sa  di- 
rection ,  et  à  quel  point  elle  chan- 
tait bien  lesromances  écossaises. 
'    ce  Fort  bien  ,  «  dit  le   major  , 
«  tout  cela  est  à  merveille;  mais 
j'espère  que  vous  aimerez  une  com- 
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pngne  si  aimable ,  si  digne  de  vous 
servir  de  modèle  ,  et  que  vous  ne 
la  négligerez  point  durant  mon  ab- 
sence ,  comme  la  vertueuse  femme 
à  qui  vous  devez  néanmoins  tant 
de  reconnaissance.  " 

Les  jeunes  fdles  baissèrent  la 
tête  d'un  air  confus. 

«  Ah  !  mes  enfans  !  «  continua  le 
major  :  «  lorsque  je  vous  quitterai 
pour  toujours  ,  et  Dieu  seul  sait 
si  ce  sera  bientôt ,  que  j'aie  en 
mourant  l'espérance  consolante 
que  vous  aimerez  les  gens  de  bien, 
que  vous  imiterez  leurs  vertus  ,  et 
que  vous  suivrez  leiir  exemple  !  » 

Quelques  larmes  s'échappèrent 
sur  les  joues  d'Emma  et  de  Jessy  j 
le  major  les  essuya  d'un  air  affec- 
tueux, et  les  embrassa  tendrement 
l'une  et  l'autre. 

«  Miss  Bulianun  ,  »  ajouta-t-il ,. 

R  S 
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«je  veux  m'acquitter  de  quelques- 
unes  de   mes  obligations   envers 
vous  ,  en  vous  conduisant  demain 
chez  mistress  Walsingham.  « 

Le  lendemain  ,  après  avoir  con- 
sacré la  matinée  aux  études  ,  sous 
les  yeux  du  major  qui  jouissait 
avec  délices  d'un  spectacle  si  in- 
téressant pour  lui  ,  ils  sortirent 
ensemble  de  Castle  Gowrand  ,  et 
traversèrent  le  vallon  qui  condui- 
sait au  Burnseede. 

Durant  cette  promenade,  le  cœur 
de  Rosa  éprouvait  la  plus  vive  émo- 
tion ,  tandis  que  le  major  lui  fe- 
rait remarquer  les  coteaux  ,  les 
▼allons ,  les  bois  antiques  ou  les 
plantations  modernes  qui  se  dé- 
ployaient successivement  à  leurs 
regards  ;  son  imagination  s'arrêtait 
sur  le  passé ,  elle  partageait  le  pres- 
tige du  major  ,  et  semblait  voir 
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la  fîgTire  de  son  bienfaiteur  em- 
bellir le  paysage  agreste  qui  l'en- 
vironnait. 

«  Oui ,  5>  disait  le  bon  major  , 
«t  ce  fut  ainsi  qu'il  parut  tant  de 
fois  à  mes  regards  attendris;  c'é- 
tait vos  traits  ,  votre  démarche 
légère  et  aérienne  ;  ses  cheveux, 
sans  être  si  longs  et  en  si  grande 
quantité  que  les  vôtres  ,  avaient 
précisément  la  même  couleur. 
Cher  et  infortuné  AVallace  !  oui , 
il  est  encore  là  ,  et  je  le  vois  de- 
vant moi  !  >j 

Rosa  tressaillit  ;  elle  promena 
autour  d'elle  des  regards  timides, 
et  une  larme  échappée  de  ses  yeux 
roula  lentement  sur  ses  joues  ver- 
meilles. 

ce  Ce  fut  ici ,  3î  continua  le  ma- 
jor ,  <c  que  je  l'ai  vu  tant  de  fois...^ 
Chère  enfant  l  dit-il  à  Rosa ,  «  je 
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veux  quelque  jour  vous  raconter 
son  histoire....  elle  est  affreuse.... 
et " 

je  Voici  la  maison  du  Burnseede, 
papa ,  î^  s'écria  Jessy  ,  lorsqu'ils 
eurent  tourné  Tangle  d'un  vallon 
é  troit  qu'ils  venaient  de  parcourir, 
ils  se  trouvèrent  alors  vers  le  haut 
d'un  précipice  qui  dominait  une 
rivière  dont  la  fraîcheur  agréable 
donnait  à  la  verdure  des  environs 
une  teinte  vigoureuse  et  animée. 
Des  bois  sombres  et  majestueux, 
suspendus  sur  les  rochers  des  deux 
bords ,  balançaient  leurs  branches 
flexibles  ,  et  mêlaient  le  bruisse- 
ment des  feuillages  au  murmure 
de  plusieurs  petites  cascades  qui 
s'échappaient  des  fentes  des  ro-. 
chers. 

Rosa,  dirigée  par  l'exclamation 
de  Jessy,  apperçut  sur  les  bords 
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de  la  rivière  quelques  petites  chait- 
mjères  qui  n'avaient  rien  de  re- 
marquable que  leur  propreté  et 
leur  situation  extraordinaires  ;  car 
elles  semblaient  bâties  sur  les 
bancs  de  sable,  au  pied  des  ro- 
chers ,  et  jusqu'au  niveau  de  la  ri- 
vière; mais  si  la  simplicité  agreste 
de  ces  cabanes  ne  fixait  point  les 
regards,  le  coup  d*œil pittoresque 
des  environs  était  enchanteur,  et 
Rosa  ne  pouvait  se  lasser  de  l'ad- 
mirer. On  avait  pratiqué  des  routes 
à  l'entrée  des  chaumières ,  tant 
sur  le  haut  à  travers  du  vallon , 
qu'au  bas  sur  le  bord  de  la- rivière  ; 
des  monceaux  de  terre  ,  transpor- 
tés laborieusement  au  milieu  du 
roc  adossé  aux  habitations ,  for- 
maient des  jardins  délicieux  rem- 
plis de  belles  fleurs ,  de  bosquets 
agréables ,  de  plantes  étrangères , 
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et  embellissaient  de  leur  verdure 
éclatante  les  humbles  toits  qui  re- 
posaient sous  leurs  feuillages. 

Un  silence  sacré  régnait  dans 
ce  temple  de  la  Nature  ;  il  n'était 
interrompu  que  par  le  bourdon- 
nement des  insectes ,  le  gazouille- 
ment des  oiseaux  ,  et  le  murmure 
vague  et  lointain  des  cascades  du 
roc.  L'épaisseur  du  feuillage  ga- 
rantissait le  major  et  ses  compa- 
gnes des  rayons  du  soleil ,  et  ré- 
pandait autour  d'eux  une  ombre 
mystérieuse  qui  inspirait  un  res- 
pect solennel  pour  les  habitans 
d'une  retraite  si  sauvage  ,  si  hum- 
ble, et  néanmoins  si  délicieuse- 
ment située. 

En  descendant  par  des  marches 
taillées  dans  le  roc ,  ils  découvri- 
rent un  paysage  non  moins  agréa- 
ble. Le  côté  opposé  de  la  rivière  , 
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couronné  de  bois  antiques,  était 
semblable  à  celui  qu'ils  venaient 
de  traverser.  Çà  et  là  quelques  pe- 
tites ouvertures  occasionnées  par 
la  coupe  de  plusieurs  gros  arbres  , 
laissaient  pénétrer  un  rayon  de 
soleil  sur  les  rochers  menacans. 

Les  sources  d'eau  vive  ,  prés 
des  routes  qui  conduisaient  aux 
chaumières  ,  étaient  soigneuse- 
ment dirigées,  de  manière  à  ne 
point  entraîner  le  gravier  ,  mais  à 
arroser  les  plantes  et  les  fleurs  des 
environs  ;  des  framboisiers  et  des 
fraisiers  sauvages  bordaient  un 
sentier  qui  était  terminé  par  une 
espèce  de  labyrinthe  devant  deux 
pilastres  blancs,  grossièrement  tail- 
lés, et  dont  l'aspect  semblait  offrir 
la  seule  porte  par  laquelle  on  pou- 
vait pénétrer  dans  l'habitation. 

A  droite ,  la  vue  sur  la  rivière 
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était  bornée  à  une  petite  distance 
par  des  rochers  et  des  groupes 
d'arbres  ,  au  milieu  desquels  on 
découvrait  les  ruines  d'un  ancien 
château.  Vers  la  gauche ,  et  envi- 
ron à  un  quart  de  mille  ,  s'élevait 
l'arche  d'un  pont  antique ,  dont  les 
débris  étaient  couverts  de  mousse 
et  de  roseaux  ;  mais  aucune  trace 
d'habitation  ne  paraissait  aux  en- 
virons ,  excepté  une  fumée  gri- 
sâtre et  légère  qui,  s'élevant  des 
humbles  cheminées  masquées  par 
le  feuillage  ,  avertissait  qu'il  y 
avait  quelques  chaumières  près 
de  là, 

«  Sûrement,  51  dit  Rosa  ,  «ceci 
est  un  pays  de  féerie  ,  et  je  m'at- 
tends à  trouver  plus  qu'une  mor- 
telle dans  l'habitante  de  ce  séjour 
enchanté. '1 

«  Vous  ne  pouvez  élever  trop 
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haut  vos  espérances ,  5)  répliqua  le 
major,  «car  le  génie  qui  préside 
dans  ce  lieu  ,  est  digne  de  votre 
admiration.  « 

Ils  se  trouvèrent  alors  devant 
la  porte ,  qui  leur  fut  ouverte  par 
une  jeune  fille  de  dix  huit  ans  , 
d'un  teint  frais  et  vermeil ,  et  qui 
les  avait  vus  approcher  à  travers 
une  petite  fenêtre  près  des  pilas- 
tres. Ils  entrèrent  dans  une  salle 
oùils  trouvèrent  une  vieille  femme 
qui  illait  ;  la  plus  grande  propreté 
régnait  autour  d'elle  :  mais  rien 
n'annonçait  la  résidence  d  une  di- 
vinité. 

La  jeune  fdle  ouvrit  alors' une 
petite  porte  battante  ,  d-escendit 
quelques  marches,  et  les  condui- 
sit, par  un  superbe  corridor  cou- 
vert de  nawfes ,  à  une  autre  porte 
gothique  qui  donnait  sur  une  anti- 
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^  cliambre  pavée  en  pierres  blan- 
ches. De  là  ils  descendirent  en- 
core deux  marches ,  et  parvinrent 
dans  un  parterre ,  au  milieu  duquel 
on  voyait  un  bassin  rempli  de 
jolis  poissons^  dont  les  écailles  dc- 

«  rées  ou  argentées  offraient  le  coup 
d'œil  le  plus  agréable.  Au  delà , 
et  en  face  du  bassin,  était  une 
autre  porte  gothique  ornée  de  co- 
quillages ,  et  sur  laquelle  flottaient 
des  guirlandes  de  fleurs  sauvages. 
'Cette  porte  étant  ouverte ,  con- 
duisait à  un  second  vestibule,  et 
laissait  voir  la  rivière  presque  au 
bout,  et  réfléchissant  l'image  des 
branches  d'arbres  du  bord  op- 
posé, A  droite  et  à  gauche  de  ce 
vestibule,  se  trouvaient  plusieurs 
portes  :  la  jeune  fille  en  ouvrit 
une  qui  conduisait  à4a  résidence 
du  génie  de  ce  lieu. 
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Trois  grandes  fenêtres  placées 
dans  des  niches  ,  et  donnant  sur 
les  gazons  fleuris  qui  bordaient  la 
rivière ,  formaient  une  espèce  de 
saillie  intérietire  garnie  de  cous- 
sins d'étoffes  ;  une  bibliothèque 
élégante  tapissait  une  partie  de 
l'appartement  ;  un  joli  bureau  à 
écrire,  des  métiers  de  broderie, 
des  tables  sur  lesquelles  on  voyait 
des  palettes  ,  des  pinceaux  ,  des 
crayons,  étaient  placées  dans  les 
deux  niches  correspondantes  à 
celles  des  fenêtres  ;  et  une  harpe, 
un  piano  forte ,  une  guitare  es- 
pagnole ,  et  des  livres  de  musi- 
que, remplissaient  un  petit  cabi- 
net qu'on /appercevait  à  l'une  des 
extrémités  de  Tap parlement. 

Les  chaises  et  les  canapés  étaient 
d'une  étoffe  unie,  mais  de  la  forme 
la  plus  élégante  j  de  grands  vases 
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de  porcelaine^  placés  dans  diver- 
ses parties  de  la  chambre,  et  rem- 
plis de  fleurs  ,  exhalaient  un  par- 
iVîm   délicieux;  le  parquet  était 
courert  d'une  natte  superbe  ;  on 
voyait   sur   les   murs    un   papier 
des  Indes  uni ,  orné  de  jolis  ta- 
bleaux ,  d'un  ouvrage  fini  ;  les  ri- 
deaux étaient  de   taffetas  vert  ; 
et  tout  l'ensemble  de  Tameuble- 
ment ,  quoique  simple,  offrait  le 
coup  d'œil  le  plus  noble.  A  l'ex- 
trémité de  l'appartement ,  et  du 
coté  opposé  au  petit  cabinet  de 
musique ,  on  découvrait  deux  por- 
tes de  glaces  qui,   vu  la  chaleur 
extrême  du  tems ,  étant  ouvertes, 
Fesaient  appercevoir   une    petite 
chambre  avec  une  fenêtre  sem- 
blable à  celle  de  la  première.  Au 
bas  de  cette  fenêtre  ,  se  trouvait 
placée  une  table  de  marbre  blanc, 
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au  milieu  de  laquelle  était  une 
niche  d'ivoire  ,  fermée  par  des 
portes  du  travail  le  plus  fmi  ^  avec 
des  candélabres  d'argent  à  deux 
branches  de  chaque  coté.  Un  ta- 
pis de  perse  s'étendait  sur  le 
parquet  ;  plusieurs  jolis  tableaux 
étaient  suspendus  sur  les  murs. 
Cette  chambre  avait  aussi  des  ri- 
deaux unis  et  une  tapisserie  de 
papier  des  Indes,  ainsi  que  des 
vases  de  porcelaine  remplis  de 
fleurs  :  mais  ,  malgré  la  surprise 
que  devait  produire  le  spectacle 
d'une  élégance  si  recherchée  dans 
une  semblable  retraite,  l'attention 
de  Rosa  ne  pouvait  s'arrêter  sur 
ces  objets  inanimés. 

Une  femme  d'une  taille  majes- 
tueuse se  leva  d'un  canapé  où  elle 
était  assise  ,  en  voyant  entrer  le 
major  et  ses  jeunes  compagnes. 
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La  beauté  de  sa  figure,  la  noblesse 
de  son  maintien ,  et  son  front  sé- 
vère ,  auraient  réprimé  toute  fa- 
miliarité en  l'abordant  ,  si  une 
expression  mélancolique  €t  tou- 
chante n'eut  adouci  sa  physiono- 
mie et  n'eût  inspiréunmouvement 
de  sympathie  et  de  sensibilité  qui 
invitait  à  la  confiance. 

Mistress  Walsinghani  était  dans 
sa  quarante-huitième  année  :  elle 
avait  ]|||^e  robe  de  taffetas  gris  uni , 
qui  marquait  avec  grâce  sa  taille 
souple  et  élégante  ;  ses  grands 
yeux  noirs  avaient  une  expression 
de  tristesse  que  l'on  ne  pouvait 
considérer  sans  attendrissement. 
Sa  figure  était  plus  intéressante 
que  belle.  «Douce,  pale,  péné- 
trante, libre  à^s  impressions  com- 
munes nourries  par  l'ignorance , 
sQs  regards  se  baissaient  avec  mo- 
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clestie  vers  la  terre  ,  et  semblaient 
viser  à  quelque  chose  au  delà  de 
ce  monde  (i)  !  >)  Une  partie  de  ses 
cheveux  bruns  avaient  blanchi 
sous  la  main  pesante  de  l'infor- 
tune, ses  traits  étaient  délicats, 
ses  mouvemens  gracieux  ,  et  sa 
voix  harmonieuse.  Elle  avait  beau- 
coup lu ,  et  souffert  encore  da- 
vantage ;  son  cœur  était  sensible  , 
aimant ,  et  sa  bourse  appartenait 
aux  infortunés  ;  elle  connaissait 
parfaitement  le  monde  ,  et  n'af- 
fectait point  de  se  faire  un  mérite 
de  l'avoir  quitté  ;  elle  avouait  avec 
franchise  que  sa  retraite  était  la 

(i)  Mild,  pale  ,  penetratîng ,  free  from 
ali  coinmon  place  ideas  of  fat  contented 
ignorance  looking  downwards  upon  the 
earth — it  looked  forvvards  ;  but  looked 
as  if  it  looked  at  something  beyond  the 
worid  I  Sterne  s  ientimental  journey^ 
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suite  de  ses  erreurs  et  non  l'objet 
de  son  choix.  Telle  était  la  bonne 
dame  du  BuiTiseede  ;  et  l'aspect 
des  jolis  appartemens  ,  ainsi  que 
de  celle  qui  les  habitait ,  rappela 
au  souvenir  de  Rosa  les  contes  de 
féerie  qu'elle  avait  lus  dans  son 
enfance. 

Mistress  Walsinghnm  répondit 
aux  questions  du  major  sur  sa 
santé ,  et  s'adressa  à  Rosa  d'une 
manière  si  franche  et  avec  une 
expression  si  amicale  ,  que  l'ad- 
miration qu'avait  excitée  en  elle 
la  première  vue  de  cette  retraite 
charmante  ,  devint  le  partage  ex- 
clusif de  celle  qui  l'habitait.  Les 
décorations  et  les  meubles  des 
appartemens  ,  malgré  le  goût  et 
l'élégance  qui  y  présidaient ,  s'é- 
cli|)sèrent  à  ses  yeux  ;  elle  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  politesse  noble, 
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de  la  sensibilité  et  de  la  grâce 
de  l'aimable  propriétaire  de  ce 
beau  lieu  ;  son  cœur  reconnut  sur 
le  champ  une  autre  mistress  Har- 
ley,  plus  intéressante  encore ,  et 
«'élevant  au  milieu  de  ce  désert , 
pour  la  consoler  de  l'absence  de 
ses  amies  de  Mount  Pleasanr. 

Le  plaisir  qui  brillait  dans  ses 
yeux  expressifs ,  convainquit  le 
major  qu'il  n'avait  pas  été  trompé 
dans  son  espérance  ;  et  les  coups 
d'œil  d'approbation  que  mistress 
Walsingliam  lançait  fréquemment 
sur  Rosa^  pénétraient  de  la  plus 
douce  satisfaction  le  cœur  dé  ce 
vieillard  respectable. 

Emma  et  Jessj,  confuses  de  leur 
conduite  envers  mistress  Walsin- 
gham  ,  prièrent  tout  bas  Rosa  do 
solliciter  leur  pardon  :  il  leur  fut 
accordé  de  bon  cœur.  On  servit 
Tome  II.  S 
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^isuite  du  thé ^  du  café,  des  fruits 
de  toute  espèce  ,  et  les  niembres 
die  cette  aimable  société  passè- 
pent  le  tems  Goirime  si  ramidé  les 
avaient  unis  depuis  le  commence- 
ment de  leur  existence.  Il  ftillut 
enfin  terminer  cette  délicieuse  vi- 
site ;.  et  lorsq;u^  le  major  donna  le 
signal  du  départ .  les  aibies  ,  les 
sentiers ,  la  rivière  ,  tout  le  paj- 
s-age  pittoresque  et  enchanteur , 
étaient  déjà  cachés  dans  T ombre 
du  crépuscule. 

,  Le  major  avait  ouvert  son  cœur 
à  mistress  Walsingham  ,  dont  l'a- 
ïnitié  était  sa  seule  consolation  r 
il  lui  avait  rendu  compte  de  son 
dernier  entretien  avec  sa  femme , 
et  ex])ri«ié  avec  chaleur  son  mé- 
contentement sur  la  manière  dont 
elle  s'était  conduite  envers  Rosa. 
A  un  discernera  en  t  exquis,  mis- 
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tress   Walsingham   joignait   une 
grande  connaissance  clu  cœur  hu-^ 
main.  Elle  observa  au  major  que, 
dans  la  position  de  Piosa ,  il  nô 
pouvait  résulter  rien  d'agréable 
pour  elle  d'être  introduite  dans 
le  monde  où,  si  elle  n'était  point 
protégée  d'une  manière  spéciale , 
elle  serait  exposée  à  mille  morti- 
fications.   Mis  très  s    Walsinghaifi 
avait  trop  de  délicatesse  pour  faire 
connaître  au  major  son  opinion 
«ur  la  petitesse  d'esprit  de  mis- 
tr ess  Buhanun  ,   qui  ne  pouvait 
supporter  des  talens  supérieurs  ; 
mais   elle  parla  avec  indulgence 
du  chagrin  qu'éprouvait  une  mère 
jalouse  des  avantages  de  son  en-' 
faut ,  lorsqu'elle  avait  la  certitude 
de  les  voir  éclipser  par  une  étran- 
gère. 

fc  Rosa  ,  '5  ajouta  -  t  -  elle  ,  «  est 

S  a 


(    412    ) 

xvne  fleur  qui  n'en  sera  pns  nïoi^îs 
admirée  pour  avoir  crû  à  l'ombre 
de  la  retraite  ;  et  le  tems  qui  doit 
s'écouler  jusqu'à  ce  que  vous  ajez 
des  nouvelles  de  l'Inde  ,  peut  de- 
venir d'un  prix  inestimable  pour 
ros  filles,  sans  lui  faire  aucun  tort. 
Malgré  la  considération  que  je  pro- 
fesse pour  la  société  brillante  de 
Castle  Gowrand ,  j'aurais  bien  peu 
de  connaissance  en  physionomie , 
si  je  ne  pouvais  répondre  que  Rosa 
aura  -trop  de  bon  sens  pour  ne  pas 
pénétrer  la  raison  qui  empêche 
qu'on  ne  l'introduise  parmi  elle , 
et  trop  de  véritable  fierté  pour  en 
concevoir  aucun  ressentiment. 
Elle  passera  son  tems  dans  la 
retraite  ,  d'une  manière  plus  pro- 
fitable pour  vous  et  plus  hono- 
rable pour  elle  même  :  elle  aura 
ia  promenade  du  BurnseeJe  pour 
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récréation  ,  et  l'accueil  qu'elle 
y  recevra  toujours  ,  sera  fait  pour 
dédommager  un  cœur  tel  que  le 
sien  j  de  la  privation  âcs  plaisirs 
brillans  et  souvent  insipides  du 
grand  monde. 

Mistress  Walsingham  avait  de- 
viné parfaitement  juste  :  le  Burn- 
seede  devint  plus  qu^un  équiva- 
lent pour  Rosa  ,  des  plaisirs  et 
de  la  joie  qui  régnaient  dans  les 
parties  bruyantes  de  Castle  Go- 
wrand  ,  et  les  jeunes  filles  du 
major,  animées  par  son  exem- 
ple ,  s'appliquèrent  avec  le  plus 
grand  zèle  à  l'étude  des  talens 
agréables.  Tous  les  soirs  elles 
«liaient  ensemble  chez  mistres* 
Walsingham  ,  où  elles  passaient 
leur  tems  de  la  manière  la  plus 
délicieuse. 

Les  leçons  d'histoire  et  de  lit- 
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térature  se  donnaient  au  château^ 
celles  de  musique  et  de  dessin  au: 
Burnseede  ,  où  la  conversation  , 
se  fesant  toujours  en  français  , 
peu  de  mois  suffirent  pour  ren- 
dre cette  langue  familière  à  Emma 
et  à  Jessy.  Le  major ,  pénétré  de 
joie ,  exprimait  sa  reconnaissance 
à  mistress  Walsingham,  ainsi  qu'à 
Jlosa ,  et  jouissait  avec  transport 
ijes  progrès  de  ses  enfans. 

Mistress  Bahanun  ne  partageait 
nullement  le  bonheur  de  son  mari  i 
elle  ne  s'appercevait  point ,  ou  af^ 
fectait  de  ne  point  s'appercevoir 
des  talens  que  ses  deux  fiUes  ac-- 
(juéraient  chaque  jour.  Sa  froi- 
deur envers  elles  et  envers  Rosa 
était  uniforme  ;  cependant  l'ha- 
bitude la  rendit  bientôt  moins 
sensible  à  celles  qui  en  étaient 
l'objet.  Toute  la  famille  diuait 
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ensemble  lorsqu'elle  se  trouvait 
seule  ;  mais  l'arrivée  cle  quelque 
étranger  devenait  le  signal  de  re- 
traite pour  misa  Buhanun  et  ses 
deux  pupilles. 

Rosa  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  Eléonore 
Baswsky  ,  et  recevait  régulière- 
ment par  elle  des  nouvelles  de  la 
bonne  mistress  Harley.  Ses  liai- 
soiis  arec  la  famille  Mushrooni 
avaient  fini  à  la  mort  de  son  bien- 
faiteur ,  et  mistress  Fevershani 
était  trop  occupée  pour  songer  à 
un  être  aussi  insignifiant  ;  de  ma- 
nière qu'excepté  les  lettres  de  l'ai- 
mable Eléonore ,  Rosa  n'avait  au- 
cun lien  dans  un  monde  qui  sem- 
blait se  dérober  à  sa  vue.  Castle 
G  oviTand  et  le  clier  Burnseede  ren- 
fermaient tant  de  sources  de  féli- 
cité ,  d'amuscmcns  ,   de  plaisirt , 
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et  chaque  jour  se  trouvait  employé 
d'une  manière  si  délicieuse  ,  que 
malgré  que  le  major  eût  promis  à 
mistress  Walsingham  et  à  Rosa  de 
leur  raconter  l'histoire  de  l'infor- 
tuné colonel ,  et  malgré  que  mis- 
tress Walsingham  eut  faitla  même 
promesse  touchant  les  aventures 
de  sa  vie  ,  ils  remettaient  toujours 
l'un  et  l'autre  leur  récit  à  un  jour 
de  loisir  ;  mais  près  de  deux  ans 
5'étaient  écoulés  sans  avoir  pu  trou- 
ver encore  ce  jour  de  loisir. 

On  ne  doit  pas  présumer  néan- 
moins que  Rosa  fiit  indifférente 
sur  l'histoire  de  Fétre  bienfesant 
dont  le  souvenir  était  si  cher  à  son 
cœur  ;  mais  outre  que  chaque  soi- 
rée charmante  se  trouvait  suivie 
par  une  soirée  plus  charmante  en- 
core ,  les  histoires  promises  étaient 
extrêmement  tristes  ^  d  après  co 
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qu'avaient  dit  le  major  et  misLress 
Walsingham  :  le  récit  des  aven- 
tures du  colonel  ne  pouvait  t|u'af- 
fiiger  le  major  ,  celui  de  mistress 
Walsingham  devaitlui  faire  éprou- 
ver le  plus  vif  chagrin ,  de  manière 
qu'au  sein  de  l'amitié  paisible  , 
dans  le  calme  délicieux  d'une  so- 
ciété heureuse.,  le  sacrifice  de  la 
curiosité  était  une  espèce  de  de- 
voir que  personne  n'avait  le  cou- 
rage d'enfreindre. 
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CHAPITRE    XV. 

wuoiquE  le  major  fut  devenu 
indifférent  sur  la  conduite  de  sa 
femme  ,  qu'il  laissait  tranquille- 
ment suivre  le  torrent  de  dissipa- 
tion dont  elle  était  si  avide  ,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  plaindre 
ses  extravagances,  et  s'affligeait  de 
ce  que  la  vie  frivole  qu'elle  avait 
adoptée^  la  privait  du  ravissement 
qui  remplissait  son  cœur  paternel, 
en  voyant  les  progrès  rapides 
d'Emma  et  de  Jessj  :  mais  il  sou- 
pirait ensuite  avec  amertume  de 
ce  que  la  beauté  de  Kattie  ,  qui  la 
rendait  l'idole  de  sa  m.ère  ,  lai 
avait  ravi  les  avantages  infiniment 
plus  supérieurs  qui  distinguaient 
ses  deux  sœurs.  C'était  là  un  sujet 
de  chagrin  pour  lequel  mistress 
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Walsiiigliam  n'avait  aucune  conso- 
lation à  offrir  ;  €t  tout  ce  qui 
resta  à  faire  au  major  en  faveur  de 
la  pauvre  Kattie,  fut  de  lui  assurer 
une  dot  honnête  ,  et  de  la  livrer 
entièrement  aux  soins  de  la  pro- 
yidence» 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  de- 
puis qu\ine  des  plus  parfaites  créa- 
tures du  monde  vivait  inconnue 
et  dans  la  retraite  ,   sous    le  toit 
bruyant  d'une  des  femmes  les  plus 
dissipées  de  l'Ecosse.  Durant  ces 
deux  années  ,  Rosa  était  encore 
embellie  ,   et  avait  acquis  toutes 
les  perfections  qui  peuvent  distin- 
guer ime  jeune  personne  de  son 
sexe  ;  mais  tousses  désirs  se  trou- 
vaient satisfaits  ,  et  son  bonheur 
était  concentré  dans  la  société  db 
mistress  Walsingham  qu'elle  ad- 
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mirajt ,  qu'elle  aimait ,  qu'elle  res>- 
pectait  ;  dans  la  jouissance  des 
égards  paternels  du  major  envers 
elle  ,  et  dans  celle  que  lui  offraient 
les  progrès  de  ses  charmantes, 
corppagnes. 

Un  soir  les  aimables  solitaires^ 
deCastle  Gowrand  trouvèrent  sur 
la  physionomie  de  mis  très  s  WaK 
singham  une  expression  de  gravité 
sévère  qu'ils  n'avaient  point  rer 
anarquée  jusqu'alors  ;  ell€  parla  de 
la  course  rapide  du  tems  qui ,  senir 
blable  à  l'éclair  ,  ne  glissait  pour 
les  infortunés  qu'à,  travers  des 
îiuages  sombres  et  orageux.  Il  j 
avait  toujours  une  résignation  cal- 
me dans  le  regard  mélancolique 
de  cette  femme  intéressante  ,  qui 
tempérait  le  feu  de  ses  jeux  ex- 
pressifs; mais  jamais  ,  jusqu'à  ce 
saoment,  elle  n'avait  troublé  ses^ 
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entrevues  avec  ses  amis  ,  en  leur 
parlant  de  ses  malheurs. 

«  Demain ,  «  dit-elle  ;  «  oui,  c'est 
demain  tjue  j'aurai  cinquante  ans..  ► 
Trente  d'entr'eux  se  sont  écoulés 
d'une  manière....  ô  mon  Dieu  1  « 
elle  leva  ses  yeux  vers  le  ciel ,  et 
garda  le  silence. 

ce  Demain  !  »  répliqua  le  major 
avec   chaleur  ,  a  eh  bien  !   nous 
passerons  la  journée  avec  vous  ; 
demain  doit  être  marqué  dans  no- 
tre calendrier  en  lettres  d'or....... 

C'est  un  jour  de  fête  pour  les  Li- 
boureurs.....  un  jour  de  bénédic^ 

tion  pour  les  pauvres  !» 

Mistress  Walsingham  se  retira 
dans  sa  chambre  ,  et  pria  ses  amis 
de  r excuser  ,  si  elle  ne  retournait 
pas  auprès  d'eux  de  la  soirée. 

Le  major  néanmoins  résolut  de 
tenir  sa  parole.  Mistress  Bulianr»! 
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se  trouvait  invitée  à  une  fête  pré- 
cisément ce  jour-là  ,  et  il  donna 
des  ordres  pour  qu'on  célébrât 
l'anniversaire  de  la  naissance  de 
son  amie  avec  la  plus  grande 
pompe. 

Cependant  un  message  de  mis- 
tress  Walsingliam  vint  un  peu  re- 
froidir l'enthousiasme  du  bon  ma- 
jor ;  elle  luifesait  dire  qu'elle  vou- 
hdt  passer  cette  journée  dans  la 
retaite  :  les  éclats  de  la  joie ,  ajou- 
tait elle  ,  ne  devaient  jamais  par- 
venir à  son  orfeiile  ,  à  l'époque 
anniversaire  de  sa  misérable  exis- 
tence ;  elle  voulait  la  célébrer  de 
la  seule  manière  convenable  ,  et 
refusait  positivement  de  voir  le 
major  ainsi  que  ses  jeunes  corn- 
p a gnesî.  jusqu'au  lendemain. 

La  joyeuse  cornemuse  ,  et  plu- 
sieurs  autres  instrumens  cham- 


(  4^3  ) 

pétres  résonnaient  déjà  clans  le 
vestibule  du  château.  Tous  les 
hîimbles  voisins  et  les  vasseaux  du 
major  étaient  rassemblés,  ils  com- 
mençaient à  défiler  ;  Rosa  et  ses 
pupiles  les  avaient  joints  ,  lorsque 
le  major  vint  au  milieu  d'eux  ;  et 
après  avoir  blâmé  son  amie  pour  ce 
qu'il  appelait  un  caprice  étrange  ^ 
il  leur  annonça  la  résolution  de 
mistress  Walsingham,  et lem  per- 
mit de  se  divertir  au  château. 

ce  Demain,!) dit-il  à  ses  enfans  et 
à  Jlosa ,  ce  nous  célébrerons  la  fête 
encore  mieux.  «  En  conséquence 
ils  partirent  de  bonne  heure  pciu* 
aller  offrir  leurs  plus  tendres  vœux 
à  la  solitaire  du  Burnseede. 

Des  tracfes  évidentes  de  la  dou- 
leur, dans  laquelle  mistress  Wal- 
singham  avait  passé  le  jour  précé- 
dent ,  étaient  encore  visibles  aur 
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sa  physionomie  ;  ses  maniérée 
néanmoins  ne  furent  jamais  plus- 
affectueuses ,  sa  conversation  plus 
intéressante  ,  ses  attentions  plus, 
délicates  et  son  amitié  plus  vive  ; 
mais  une  sorte  de  mélancoEe  som- 
bre perçait  à  travers  tous  ses  ef- 
forts ,  et  ne  pouvait  échapper  à 
l'observation  d'un  ami  aussi  ten- 
dre que  le  major  Buhanun^ 

Cl  Quoi  !  w  dit-il;  ce  que  signifie 
cette  douleur  profonde  dont  je 
vous  vois  accablée?  Vous  n'êtes 
jamais  gaie  ,  je  l'avoue  ,  mon  ai- 
mable amie;  mais  votre  cœur, .... 
votre  cœur  si  pur  a-t-il  quelque 
chagrin  ? « 

ce  Ah  !  major  ,  «  s'écria  mistress 
Walsingham ,  en  fixant  ses  regards 
sur  un  anneau  qu'elle  portait  au 
troisième  doigt  de  sa  main  gauche , 
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te  vous  ne  connaissez  pas  ce  cha* 
giin affreux  !  » 

ce  Je  ne  veux  pas  le  connaître 
ajourd'hui ,  >)  répliqua  vivement  le 
major  :  fc  j'ai  dédié  cette  journée  à 
la  joie.  Vous  n'avez  pas  voulu  me 
permettre  de  vous  voir  hier ,  mis- 
tress  Walsingham  a  pu  priver  son 
ami  de  la  consolation  de  partager 
ses  peines,  elle  Ta  frustré  du  droit 
le  plus  cher  de  l'amitié  I  Quel  re- 
proche ne  pourrais-je  pas  lui  faire 
pour  une  semblable  conduite?  >> 

Mistress  Walsingham  marcha 
d'un  air  pensif  vers  une  des  fenê- 
tres gothiques  ;  le  major  la  suivit, 
ce  J  ai  fêté  aussi  la  journée  d'hier,  « 
dit-il ,  ce  j'ai  entendu  les  bénédic- 
tions dont  on  a  accablé  mon  amie, 
je  me  suis  joint  aux  prières  ferven- 
tes qu'on  a  adressées  à  l'Etre  tout- 
puissant  ,  pour  célébrer  un  grand 
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nombre  cl  années ,  Téjwque  qni  ft 
donné  naissance  à  la  meilleare  des 
femmes.  Mais  aiijouFd'kui  c'est 
tnon  jour  de  fête ,  je  sens  mieux 
en  Yotre  présence  toute  la  grati- 
tude dant  mon  cœur  est  plein  et 
l'amitié  inviolable  qu'il  éprouve 
pour  vous  ;  c'est  pour  moi  le  véri- 
table jour  de  votre  naissance  ,  et 
je  veux  le  célébrer  avec  éclat.  » 

Mistress  Walsingham  sourit  , 
mais  ce  sourire  était  semblable  à 
l'éclat  passager  d'un  rayon  du  so- 
leil au  milieu  d'un  ciel  nébuleux. 
Elle  se  joignit  à  la  conversation, 
quoique  son  espiit  parwt  déta- 
ché de  tout  ce  qu'on  disait  autour 
d'elle. 

On  servit  un  repas  élégant  de 
tout  ce  que  le  pays  d  alentour  pou'- 
vait  produire  de  meilleur  ;  mais  il 
manquait  parmi  les  convives  cette 
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parfaite  harmonie  de  sensations» 
qui  rendaient  toujours  leurs  pe- 
tites fêtes  charmantes. 

Mistress  Walsingham  ,  comme 
Favait  observé  le  major  ,  n'était 
jamais  gaie  ;  maia  le  chagrin  inté- 
rieur qui  semblaitla  dévorer  main^ 
tenant ,  augmentait  à  chaque  mi- 
nute ,  et  les  efforts  qu'elle  fesait 
pour  le  réprimer ,  devenaient  de 
plus  en  plus  remarquables. 

Plo$.3.  observais  cette  agitatioa 
pénible  ,  et  le^  jeunes  filles  par- 
tageaient la  tristesse  de  leur  amie  ; 
le  major  proposa  de  renvoyer 
de  bonne  heure  Emma  et  Jessj, 
à  Ca.stle  Gowrand  ^  comme  cela  lui 
arrivait  quelquefois  ,  et  mis-tress 
Walsingham  ne  s'opp-O^a  point , 
selon  son  usage  ,  à  cet  arrange- 
ment; elle  les  pressa  sur  s.on  cœur, 
et  consentit  à  leur  départ  j  sous  la 
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protection  de  son  fidèle  Donald. 

Le  lems  était  orageux  et  som- 
bre ;  le  major  ,  affecté  par  la  dou- 
leur d'une  femme  pour  laquelle  il 
avait  Fattacliement  le  plus  tendre , 
fixait  des  regards  pensifs  vers  les 
bois  situés  de  l'autre  côté  de  la 
maison ,  et  sur  lesquels  des  nua- 
ges grisâtres  s'amoncelaient  len* 
tement.  Les  eaux  limpides  de  la 
rivière  ,  auxquelles  mistress  Wal- 
singham  avait  peut-être  mêlé  bien 
souvent  ses  larmes  ,  semblaient 
partager  le  trouble  et  l'agitation  de 
son  esprit.  Le  vent  qui  venait  de 
s'élever  avec  violence  ,  ridait  la 
surface  de  l'onde  ;  des  vagues  écu- 
meuses  se  précipitaient  rapide- 
ment les  unes  sur  les  autres ,  et 
des  éclairs  terribles  sillonnaient  le 
sein  des  nuages. 

Comme  mistress  Buhanun  s'é- 


t^nit  réservée  la  propriété  exclu- 
sive du  carrosse,  le  major  avait  fait 
construire ,  pour  l'usage  de  ses  en- 
fans  ,  une  petite  cariole  couverte, 
pour  les  conduire  au  Burnseede, 
lorsque  le  chemin  à  pied  dans  le 
vallon  devenait  impraticable  ,  et 
un  domestique  avait  ordre  de  ve- 
nir alors  au  -  devant  d'elles  avec 
cette  espèce  de  voiture,  pour  les 
mener  au  château.  Néanmoins  , 
comme  l'orage  ne  s'était  élevé  que 
vers  le  tems  où  Emma  et  Jessy 
devaient  être  arrivées  à  Castle 
Gowrand  ,  il  ne  servit  qu'à  ac- 
croître les  réflexions  mélancoli- 
ques du  major ,  sans  lui  causer 
aucune  inquiétude. 

La  tempe  te  augmentait  à  chaque 
minute,  la  pluie  battait  avec  vio- 
lence contre  les  fenêtres  ,  et  les 
mugissemens  sourds  et  prolongés 
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du  Vent ,  se  mêlaient  aux  éclats  de 
là  foudre.  Mistress  Walsingliam 
demanda  des  lumières ,  et  (lonna 
des  ordres  pour  qu'on  fermât  soi- 
gneusement tous  les  volets. 

Ses  yeux  étaient  toujours  bais- 
sés vers  la  terre ,  des  soupirs  con- 
vulsifs  s'écîirppai^nt  de  son  CGèur 
oppressé;  enfin  ,  ne  pouvant  ré- 
sister davantage  à  cet  état  pénible, 
elle  fondit  en  larmes. 

ce  Au  nom  du  cieU  mistress  Wal- 
singliam»! s'écria  le  major:  ce  si 
vous  ne  voulez  pas  empoisonner 
ce  jour  .que  j'ai  dédié  à  la  joie , 
ne  vous  affligez  pas  ainsi  ;  vous 
déchirez  mon  cœur  :  dites  ,  mon 
aimable  et  digne  amie,  ajouta  til 
d'une  voix  émue  ,  «  quelque  nou- 
velle infortune  cause-t-elle  votre 
chagrin?  puis  je  vous  être  utile? 
Ah  !  disposez  de  mes  services ,  de 
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ma.  fortune,  de  ma  vie  niemCj  si 
elle  est  nécessaire  pour  vous  ren- 
dre la  tranquillité  l  » 

Ptosa  n'avait  ni  fortune  ni  ser- 
vices à  offrir  à  mistress  Walsin- 
gham  ,  mais  son  affection  pour 
cette  femme  intéressante  était  si 
tendre  et  si  vive  ,  qu'elle  sentit 
.aussi ,  dans  ce  moment ,  qu'elle 
jsacrifierait  son  existence  pour  la 
rendre  heureuse. 

Mistress  Walsingliam ,  succom- 
bant à  l'excès  de  sa  douleur,  se 
précipita  dans  l'intérieur  de  son 
appartement ,  d'où  néanmoins  oit 
poavait  entendre  ses  soupirs  et  ses 
sanglots. 

Rosa ,  par  un  mouvement  in- 
yolontaire  ^  l'avait  suivie  jusqu'à 
ia  porte  :  elle  était  fermée^  mais' 
les  rideaux  de  soie  qui  masquaient 
les  carreaux  laissant,  quelques  ou^ 
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vertures  ,  elle  apperçut  mistress 
Walsingham  dans  une  attitude  qui 
lui  causa  la  plus  grande  surprise. 

Elle  avait  ouvert  les  petites  por- 
tes de  la  niche  d'ivoire  ,  dont  le 
travail  délicat  avait  fixé  si  souvent 
l'attention  de  Rosa  ,  et  était  à  ge- 
noux ,  les  mains  étendues  et  les 
re^rds  fixés  sur  un  crucifix  d'or 
qui  se  trouvait  dans  l'intérieur  de 
ce  magnifique  reposoir. 

Rosa  n'avait  jamais  vu  aucun 
exercice  du  culte  catholique  ;  le 
major  et  sa  famille  suivaient  tous 
la  religion  anglicane  qu'elle  pro- 
fessait elle  même  ,  de  manière 
que  Tobjet  qui  venait  de  fixer  son 
attention ,  était  tout  à  fait  nou- 
veau et  même  inintelligible  pour 
elle. 

Le  major  qui  ,  par  le  même 
mouvement  spontané ,  avait  aussi 

suivi 
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suivi  son  amie,  se  retira  dés  qu'il 
Teut  apperçue  dans  Tattitude  que 
nous  venons  de  décrire.  Il  prit  la 
main  de  Rosa  :  «  excellente  créa- 
ture !  5)  dit-il  à  voix  basse  :  «  Rosa  ! 
cette  femme  est  catholique  ,  la 
foi  que  nous  professons  est  diffé- 
rente de  la  sienne  ici  bas  ,  mais 
je  suis  bien  sûr  que  nous  serons 
réunis  à  elle  dans  un  lieu  où  notre 
croyance  sera  la  même ,  c'est  à- 
dire  ,  en  la  présence  du  Tout- 
Puissant  !  M 

Cette  scène ,  et  le  sujet  dont  le 
major  venait  de  parler,  également 
solennels^  firent  éprouver  à  Rosa 
une  espèce  de  crainte  religieuse  : 
peu  de  minutes  après  ,  les  san- 
glots de  mistress  Walsingham 
cessèrent ,  et  elle  retourna  près 
de  ses  amis ,  plus  calme  ,  mais  non 
entièrement  exempte  de  l'agita-. 
Tome  Us  T 
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tatîon    cruelle    dont   elle   venait 
d'être  la  proie. 

Elle  s'assit  en  silence  ;  puis  le- 
vant ses  yeux  encore  humides  de 
larmes  sur  le  major  et  Rosa ,  elle 
leur  fît  des  excuses  de  les  avoir 
quittés  avec  tant  de  précipitation  : 
«  j'ai  promis,  5)  ajouta-t-e]le  d'une 
voix  tremblante  ,  «  ^e  vous  tracer 
les  traits  de  ma  vie  infortunée ,  de 
vous  faire  connaître  ma  triste , . . . 
bien  triste  histoire.  ...» 

«  Votre  triste  histoire  !  ».  inter- 
rompit vivement  le  major  :  «  non , 
non ,  nous  ne  voulons  pas  de  triste 
histoire  aujourd'hui  ;  pour  l'amour 
du  ciel ,  point  de  souvenirs  dou- 
loureux ! .  .  .  qu'en  dites-vous  ma 
charmante  Rosa  ?  Pourriez-vous 
consentir  à  voir  prolonger  la 
douleur  accablante  de  notre  res- 
pectable amie  ? 
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«  Oh  !  non  ,  v>  répondit  Rosa  j 
«  mais  si  une  triste  histoire  était 
désirable ,  ce  serait  celle  que  vous 
nous  avez  promise  vous-même  de- 
puis si  long  tems.  » 

«  N'en  parlons  pas  non  plus,  »» 
«'écria  le  major  :  «  c'est  un  récit 
que  je  réserve  aussi  pour  un  autre 
moment  :  ma  chère  mistress  Wal- 
«ingham  ,  de  grâce  ^  n'affligez  pas 
votre  vieil  ami!  consentez  à  célé- 
brer aveclui  ce  jour  si  précieux  à 
son  cœur!  ordonnez  qu'on  apporte 
du  café  et  un  peu  de  rum  pour 
moi  avec  de  l'eau ,  j'ai  besoin  de 
^cette  liqueur  pour  relever  un  peu 
jnes  esprits,  j) 

Mistress  Walsingham  s'efforça, 
de  sourire.  <.<  Avant  de  me  sou- 
mettre à  votre  décision  ,  permet- 
tez-moi de  vous  observer ,  »  dit- 
elle,  <<que  j'ai  recueiUi  tout  mon 
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courage  pour  vous  raconter  les 
événemens  de  ma  vie  ;  j'ai  lutté 
la  journée  entière  contre  mille 
souvenirs  douloureux  ,  mainte- 
nant je  suis  calme ,  et  je  puis 
commencer.  ...  3) 

«  Pas  ce  soir  !  pas  ce  soir  !  j)  in- 
terrompit le  major. 

'<x  II  faut  que  ce  soit  ce  soir  ou 
jamais  ,  »  répliqua  mistress  Wal- 
singham. 

ce  Eh  bien  donc  jamais  !  «  dit  le 
major  ,  «.  jamais  je  ne  désirerai 
connaître  ce  qui  vous  coûterait 
tant  d'efforts  à  raconter,  m  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  il  but  un  grand 
verre  de  rum  et  d'eau  qu'on  lui 
avait  apporté  selon  son  ordre. 

On  servit  ensuite  le  café. 
«  Chantez  -  moi  une  romance  , 
Rosa  ^  »  dit-il  ;  et  il  avala  un  se- 
cond verre  de  rum  et  d'eau.  Mis> 
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tress  Walsingham  gardait  le  si- 
lence. Rosa  chanta.  La  gaieté 
vraie  ou  forcée  du  major  l'enga- 
gea aussi  à  chanter  ;  mais  la  mé- 
lancolique hôtesse ,  alarmée  de  lui 
voir  avaler  un  troisième  verre  de 
rum ,  sWforça  de  prendre  une 
contenance  plus  analogue  à  la  fête 
qu'il  voulait  absolument  célébrer , 
et  elle  parvint  à  commauder  à 
l'excès  de  sa  mélancolie. 

Le  major  soupa  au  Burnseede  ^ 
il  but  plusieurs  rasades  de  vin  à 
la  santé  de  mistress  Walsingham , 
et  pour  l'heureux  retour  d'un 
grand  nombre  d'époques  sembla- 
bles à  celle  qu'il  fêtait  mainte- 
nant. 

JDurant  cet  intervalle  ,  la  tem- 
pête était  augmentée  d'une  ma- 
nière terrible  :  le  vent  engouffré 
dans  les  vestibules  de  la  maisoii , 
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lésait  entendre  des  sifflemens  lu- 
gubres ',  et  au  doux  murmure  des 
cascades  ,  avait  succédé  le  bruit 
effrayant  d'une  cataracte  rapide 
et  impétueuse»  La  soirée  était  très 
avancée  ,  mistress  Walsingham 
pressa  ses  hôtes  de  coucher  au 
Burnseede  ;  le  major  refusa  cette 
proposition ,  et  la  sollicita  au  con- 
traire avec  ardeur  à  les  accom- 
pagner à  Castle  Govs^rand  :  mais 
elle  ne  voulut  point  j  consentir , 
et  ils  se  séparèrent. 

Le  major ,  ayant  Donald  pour 
guide ,  soutenait  les  pas  trem- 
blans  de  Rosa effrayée  qui ,  à  peine 
capable  de  marcher  dans  le  che- 
min raboteux  ,  suspendu  sur  le 
Burnseede ,  frémissait  d'horreur 
a.u  bruit  terrible  des  torrens  dé- 
chaînés ;  elle  adressait  au  ciel  des 
prières  ferventes  pour  le  salut  de 
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l'aimable  femme  qu'elle  venait  dé 
quitter,  ainsi  que  pour  son  heu- 
reuse arrivée  et  celle  du  major 
à  Castle  Gowrand. 

La  cariole  vint  au-devant  d'eux; 
mais  par  la  violence  du  vent  qui 
cassait  les  arbres  jusqu'à  leurs 
racines  ,  il  eut  été  dangereux  de 
monter  dans  cette  voiture  :  le  ma- 
jor renvoya  alors  le  iîdèle  Donald  ; 
et  prenant  le  bras  de  Rosa  sous 
un  des  siens  ,  tandis  qu'il  donnait 
l'autre  à  son  domestique ,  il  tourna 
dtt  coté  d'un  chemin  à  travers 
les  plaines  ,  et  avec  le  plus  gtand 
travail ,  la  plus  grande  difficulté , 
après  trois  4ieures  de  inarchfe  , 
durant  laquelle  ils  supportèrent 
toute  la  fureur  de  la  tempête  ^  ils 
arrivèrent  à  Castle  Gowrand. 

Le  major  ,  avec  un^  sollicitude 
paternelle^  donna  des  ordres  pour 
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qu'on  ait  le  plus  grand  soin  de 
Rosa  ,  il  ne  voulut  point  changer 
t^s  habits  trempés  par  la  pluie  , 
avant  qu'elle  ne  fût  dans  sa  cham- 
bre ,  et  qu'il  ne  lui  ait  fait  porter 
un  vase  de  vin  chaud  avec  du 
sucre  ;  ensuite  lui  ayant  recom- 
mandé de  rester  au  lit  jusqu'au 
lendemain  à  l'heure  du  diner  ,  il 
se  retira  dans  son  appartement. 

Les  ravages  de  la  tempête  de- 
venaient de  plus  en  plus  terribles  , 
des  rorrens  de  pluie  ,  des  éclats 
de  toimerre  et  i\^?>  éclairs  conti- 
nuels éloignaient  le  sommeil  des 
yeux  de  Rosa  ;  sa  pensée  ne  pou- 
vait se  détourner  dtî  Burnseede. 
Le  mugissement  sinistre  et  la  ra- 
pidité des  torrens  qui  même 
avaient  jailli  jusqu'à  elle  à  travers 
les  crevasses  des  rochers  qu'elle 
venait  de  parcourir ,  la  guerre  des 
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élémens  en  fureur  qui  ne  po\ivaIt 
manquer  de  détruire  les  beautés 
du  paradis  terrestre  où  elle  avait 
passé  des  momens  si  délicieux  , 
et  la  mélancolie  de  l'intéressante 
hôtesse  de  ce  réduit  solitaire  ,  lui 
offrirent  des  sujets  de  méditation 
pénibles  jusqu'à  la  pointe  du  jour  : 
alors  la  violence  du  vent  s'étant 
calmée  ,  elle  tomba  dans  un  pro- 
fond sommeil  qui  se  prolongea 
jusqu'à  midi. 
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CHAPITRE    XVT. 

JLe  premier  soin  de  Pcosa  ,  aprés^ 
avoir  vu  ses  jeunes  pupilles  ,  fut 
de  s*infornier  de  la  santé  du  major  ^ 
mais  son  domestique  répondit 
qu'il  n'était  pas  encore  visible  'y, 
alors  elle  s' occupa  avec  Emma  et 
Jéssy  de  leurs  études  ordinaires  , 
jusqu'à  ce  que  la  cloche  eût  an--- 
noncé  le  dîner.  Le  major  conti- 
nuait à  ne  point  paraître  ;  son  do- 
mestique qui  avait  été  plusieurs 
fois  à  la  porte  de  sa  chambre  dans 
le  cours  de  la  matinée  ,  se  décida, 
alors  à  y  entrer  ;  il  ouvrit  les  ri- 
deaux du  lit  et  trouva  son  bork 
maître  habillé  ,  mais  dans  un  état 
d'insensibilité  effrayante  ;  ses 
yeux  étaient  fermés  et  son  visage 
entièrement  difforme» 
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L'Iiorreur  et  le  désespoir  qu*Lin 
tel  événement  répandit  clans  une 
famille  où  le  maître  était  le  père 
de  ses  domestiques  ,  et  parmi  de5 
enfans  désolés  qui  n'avaient  point 
là  une  mère  tendre  pour  adoucir 
la  violence  de  leur  douleur ,  est 
facile  à  concevoir.  Rcsa  ,  dont  le 
cœur  était  aussi  déchiré  que  celui 
des  infortunées  filles  du  major  , 
qui,  suspendues  à  son  cou ,  jetaient 
des  cris  perçans  ,  fut  néanmoins 
le  seul  être  de  la  maison  qui  n'eût 
point  perdu  l'esprit  dans  une  ca- 
lamité si  terrible.  Les  chemins  se 
trouvait  impraticables  ,  l'eau  cou- 
vraient de  toutes  parts  les  en*- 
virons  de  Castle  Gow^rand  ,  mais 
un  fidèle  domestique  entreprit, 
aux  risques  de  sa  vie ,  de  se  rendre 
à  Edimbourg  pour  chercher  un^ 
médecin. 

T  6^ 
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Un  autre  domestique  se  hasarda 
de  partir  pour  annoncer  la  triste 
nouvelle  à  mistress  Buhanun  ,  qui 
était  à  Inverary ,  petite  ville  à  la 
même  distance  de  Castle  Go- 
wrand ,  mais  du  côté  opposé  à 
Edimbourg  ,  et  dont  la  route  se 
trouvait  aussi  cachée  par  l'inon- 
dation. 

Durant  vingt -huit  heures  ^ui 
s'écoulèrent  depuis  le  départ  des 
messagers ,  jusqu'au  retour  du 
premier  qui  revint  d'Edimbourg 
avec  les  plus  habiles  médecins  , 
parmi  lesquels  se  trouvait  un 
des  meilleurs  amis  de  l'infortuné 
major  ;  Rosa,  assise  près  du  lit  de 
l'homme  respectable  qu'elle  ché- 
rissait comme  un  père  ,  le  cœur 
desséché  par  la  douleur  et  agité 
par  l'effroi ,  fixait  des  regards 
mornes  sur  le  spectacle  déchirant 
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qu'elle  avait  devant  les  yeux  ;  elle 
ne  pouvait  verser  une  seule  lar- 
me ,  c/était  la  stupeur  du  déses- 
poir. Mais  lorsque  les  médecins 
entrèrent  dans  la  chambre  ,  elle 
voulut  se  lever,  et  tomba  sans  con- 
naissance ;  on  l'emporta  dans  son 
appartement ,  où  elle  reçut  les  se- 
cours les  plus  tendres  des  domes- 
tiques dont  elle  était  adorée. 

Malgré  la  situation  déplorable 
dans  laquelle  le  major  avait  langui 
durant  tant  d'heures  ,  les  méde- 
cins donnèrent  espérance  de  lui 
voir  recouvrer  une  partie  de  ses 
facultés  :  on  employa  tous  les  re- 
mèdes d'usage  en  pareil  cas  ;  et 
après  une  consultation  fort  lon- 
gue ,  les  médecins  retournèrent  à 
Edimbourg  ,  excepté  le  docteur 
Cameron  et  M.  Alexandre  Frazer, 
homme  de   loi,  tous  deux  amis 


k 


(  446  y 

particuliers  du  major  ,  qui  restè- 
rent prés  de  lui  pour  veiller  sur 
les  symptômes  de  sa  maladie ,  et 
voir  mistress  Buhanun ,  dont  le  re- 
tour était  retardé  par  Tinondation 
terrible  qui  couvrait  les  routes. 

Le  traisième  jour  néanmoins  ^ 
après  avoir  traversé  les  chemins  à 
cheval ,  aucun  carrosse  ne  pou- 
vant passer  au  milieu  des  eaux  ^ 
elle  arriva  à  Castle  Gowrand. 

Mistress  Buhanun  était  vaine  y 
inconsidérée ,  légère  et  opiniâtre , 
mais  son  cœur  n'était  pas  cor- 
rompu ;  il  eut  été  impossible  de 
vivre  dix-sept  ans  avec  le  major 
Buhanun  ,  sans  respecter  la  dou- 
ceur et  la  bonté  de  son  caractère  ^ 
toute  Taffection  qu'un  homme 
si  excellent  ne  pouvait  manquer 
d'inspirer,  se  réveilla  dans  le  cœur 
de  ôiibtress  Buhanun ,  au  spec-r 
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tacle  sinistre  qui  se  présenta  à  se* 
regards ,  en  entrant  clans  la  cham- 
bre de  son  mari. 

Là  était  étendu  sur  un  lit  le 
père  de  ses  enfans ,  dont  les  trait* 
avaient  repris  ,  il  est  vrai  ,  leur 
forme  ordinaire  ,  mais  sjon  corps 
inanimé  ,  et  ses  yeux  à  demi  fer- 
més j  fesaient  croire  à  peine  que 
le  souffle  de  l'existence  passait 
encore  à  travers  ses  lèvres  déco- 
lorées. 

Rosa  ,  assise  prés  du  lit ,  pâle 
comme  la  mort  ,  et  les  regards- 
fîxés  vers  la  terre ,  le  docteur  Ga- 
meron  de  l'autre  côté ,  les  yeux 
rouges  et  gonflés.  EmmaetJessy 
à  genoux,  chacune  d'elles  une  joue 
appuyée  sur  le  bras  de  Rosa  ;  un 
silence  lugubre  ,  interrompu  seu- 
lement par  la  respiration  convul- 
sive  du  major,  offraient  l'aspect 
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d'une  horreur  solennelle  qui  eut 
affecté  Tétre  le  plus  Insensible. 

Mistress  Buhanun  jeta  un  cri 
perçant  ,  se  jeta  sur  son  mari, 
baigna  de  larmes  améres  ses  mains 
froides  et  passives  ,  se  désola  d'a- 
voir perdu  l'affection  du  meilleur 
des  hommes  ,  implora  le  pardon 
de  ses  fautes  ,  et  se  livra  enfin  à 
tous  les  excès  qui  peuvent  agiter 
un  esprit  faible  dans  un  événe- 
ment si  terrible. 

Soit  que  l'instant  d'une  crise 
naturelle  fut  arrivé  ,  ou  soit  que 
les  drogues  que  Ton  fesait  pren- 
dre au  major  ,  depuis  quelques 
jours  ,  eussent  commencé  à  pro- 
duire leur  effet  ;  dans  le  moment 
où  mistress  Buhanun  se  lamentait 
sur  la  perte  totale  des  facultés  de 
son  mari ,  il  remua  les  yeux ,  leva  j 
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sa  main ,   et  fit   un  mouvement 
pour  tourner  la  tête. 

Le  docteur  Cameron  qui  veil- 
lait soigneusement  sur  son  mal- 
heureux ami ,  surpris  et  enchanté 
d'unsymptômesi  favorable, donna 
des  ordres  pour  que  tout  le  monde 
sortît  de  la  chambre  ,  et  mistress 
Buhanun  méjne  consentit  à  suivre 
M.  Frazer,  qui  lui  donna  la  main 
jusqu'il  la  porte  de  son  apparte- 
naent. 

Dés  cet  instant ,  le  docteur  Ca- 
meron conçut  quelque  espérance 
que  le  major  pourrait  recouvrer 
ses  facultés  intellectuelles  ,  et 
continua  à  veiller  avec  soin  prés 
de  lui.  R osa  quittait  rarement  aussi 
la  chambre  du  mala  le  ,  et  le  bon 
docteur  ,  témoin  des  attentions 
touchantes  et  ^e  la  tendresse 
filiale  d'une  des  plus  charmantes 
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créatures  qu'il  eut  vues  de  sa  vie, 
éprouva  bientôt  que  l'admiration 
fesait  place  dans  son  cœur  à  un 
sentiment  plus  vif. 

Dans  toutes  les  circonstances 
embarrassantes,  mis  tre«sBuhanun 
était  toujours  l'être  le  moins  pro- 
pre à  savoir  se  conduire  d'une 
manière  convenable.  Après  les 
premières  émotions  que  le  triste 
état  de  son  mari  avait  élevées  dans 
«on  cœur ,  elle  considéra  Rosa 
comme  un  être  qui  avait  non  seu- 
lement le  pouvoir ,  mais  la  vo- 
lonté de  lui  sauver  les  terreurs  et 
le  trouble  qui  l'attendaient  ;  Ist 
vue  du  major  lui  causait  le  plus 
grand  effroi^  et  elle  ne  pouvait 
le  confier  aux  soins  des  domesti- 
ques ;  mais  miss  Buhanun  était  si 
tendrement  aimée  de  son  cher 
major  !  qui  mieux  qu'elle  pouvait     1 
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veiller  prés  de  lui  ?  Elle  répétai  £ 
sans  cesse  cette  exclamation  de- 
vant Rosa  ,  puis  se  réfugiait  dans 
son  appartement  ,  où  mille  ré- 
flexions tristes  et  accablantes  as- 
saillaient son  esprit. 

Mistress  Buhanun  ne  possédait 
aucune  fortune  par  elle  même  : 
son  père  avait  négligé  de  lui  faire 
assurer  un  douaire  ,  et  le  major 
ne  s'était  pas  occupé  davantage 
de  cette  formalité  ,  de  manière 
qu'elle  se  trouvait  entièrement 
au  pouvoir  de  son  mari  ;  et  quoi- 
qu'elle n'eut  aucune  connaissance 
des  lois  ,  elle  savait  qu'il  serait 
plus  avantageux  pour  elle ,  si  le 
major  mourait  après  avoir  fait 
un  testament ,  que  de  la  laisser 
à  la  merci  de  ses  enfans.  Mais 
M.  Frazer  ,  qui  était  l'homme  du 
niQude  le  plus  poli  et  le  plus  at- 
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tentif ,  s'empressa  de  lui  appren- 
dre que  lui  et  le  docteur  Cameron 
étaient  témoins    d'un    testament     | 
fait  par  le  major  il  y  avait  quel- 
ques années. 

«c  Un  testament  !  53  s'écria  mis- 
tress  Buhnnun,  «  e.st-il  possible  ? 
comment  mon  mari  a  t  il  pu  agir 
avec  tant  de  mystère  ?  w 

M.  Frazer  était  un  de  ces  hom- 
mes ,  comme  on  en  voit  beau- 
coup ,  qui  s'expriment  avec  une 
facilité  prodigieuse  ,  lorsqu'il  s'a- 
git de  persuader  aux  autres  qu'ils 
possèdent  un  cœur  tendre  ,  sen- 
sible ,  et  qu'ils  sont  capables  de 
faire  les  sacrifices  les  plus  héroï- 
ques à  l'amitié  ;  mais  qui  ,  au 
fond  ,  sont  froids,  égoïstes  et  en- 
tièrement inaccessibles  à  cette 
douce  chaleur  dont  leur  men-  \ 
songe  entretient  l'espoir  ,    sans 
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qu'il  leur  soit  possible  de  le  jamaîj 
réaliser. 

Le  docteur  Cameron ,  au  con- 
traire ,  était  doué  d'une  sensibi- 
lité profonde;  il  ne  parlait  jamais 
de  lui  ,  et  ne  connaissait  point 
l'art  de  se  faire  valoir  ;  mais  lors- 
qu'il s'agissait  d'agir ,  son  zèle  et 
son  énergie  n'avaient  aucun  be- 
soin d'emprunter  le  prestige  d'une 
éloquence  insidieuse  ,  pour  per- 
suader qu'il  était  sensible. 

Mistress  Buhanun  ayant  com- 
pris ,  d'après  plusieurs  remarques 
qu'elle  avait  recueillies  soigneuse- 
ment ,  qu'il  serait  possible  que  les 
bons  offices  de  M.  Frazer  lui  de- 
vinssent quelque  jour  d'une  grande 
utilité,  lui  témoignait  infiniment 
d'égards ,  tandis  que  le  modeste 
M.  Cameron  ,  qui  possédait  au 
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moins   le  même   pouvoir  ,   était 
l'objet  de  son  indifférence. 

Le  trait  caractéristique  du  doc- 
teur était  une  extrême  modestie  ; 
il  se  méfiait  toujours  de  ses  lu- 
mières,  et  quelquefois  même  de 
ses  connaissances  en  médecine. 

Un  plus  long  séjour  à  Castle 
Gowrand  devenait  nuisible  à  ses 
intérêts  en  tout  genre  ;  néanmoins 
il  aurait  continué  à  j  rester  et  à 
prodiguer  tous  ses  soins  à  sonami^ 
s'il  ne  s'était  rappelé  cet  axiome 
si  juste ,  et  que  de  la  multiplicité 
des  avis  naît  quelquefois  la  vérité,  « 
et  que  s'il  avait  les  moyens  de  con- 
sulter ses  confrères  de  la  faculté 
sur  toutes  les  crises  du  malade ,  il 
pourrait  peut-être  trouver  des  re- 
mèdes qui  échappaient  à  ses  con- 
naissances particulières.  Il  com- 
muniqua cette  réflexion  à  mis- 
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tress  Buhanun  ,  qui  voulut ,  à  son^ 
tour,  avoir  lavis  de  M.  Frazer. 

M,  Frazer  n'avait  ni  modestie 
qui  le  portait  à  se  délier  de  ses 
lumières ,  ni  affaires  qui  exigeas- 
sent sa  présence  à  Edimbourg, 
néanmoins  il  affecta  l'un  et  l'au- 
tre ;  et  ayant  découvert  la  vérita- 
ble manière  de  fiiire  sa  cour  à 
l'épouse  du  major  ,  il  répondit 
que  le  conseil  du  docteur  Came- 
ron  devait  être  suivi  immédiate- 
ment. 

Pour  convenir  de  la  vérité ,  rien 
ne  pouvait  faire  plus  de  plaisir  à 
mistress  Buhanun  que  cet  avia  ; 
elle  soupirait  depuis  long  tems 
après  l'occasion  qui  s'offrait  main- 
tenant d'une  manière  si  naturelle. 
Elle  avait  nourri  des  années  en- 
tières le  désir  de  voir  Edimbourg, 
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et  celui,  plus  vif  encore^  d'y  être 
vue  et  admirée. 

Lord  Aaron  Horsemagog  ,  l'un 
des  seigneurs  de  l'Ecosse  qui  pas- 
saient pour  avoir  le  meilleur  ton  , 
avait  assisté  à  la  fête  d'Inverary, 
où  Kattie  était  encore  ;  il  avait 
dansé  avec  mistress  Buhanun,  et 
fait  les  Gomplimens  les  plus  exa- 
gérés sur  ses  charmes  ,  ainsi  que 
sur  ceux  de  sa  fdle ,  et  il  envoyait 
depuis  régulièrement  un  de  ses 
gens  ,  tous  les  matins ,  d'Inverary 
à  Castle  Gowrand ,  pour  s'infor- 
mer des  nouvelles  du  major.  Lord 
Aaron  avait  des  appartemens  à 
Holy-Rood-House  (i)  ,  quoiqu'il 
ne  les  occupât  jamais  ;  et  dès 
qu'il  eut  appris  qu'on  se  propo- 
sait de  transporter  le   malade  à 

(i)  Ancien  palais  des  roîs  d'Ecosse. 

Edimbourg , 
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Edimbourg ,  et  que  par  consé- 
quent sa  charmante  iille  l'y  accom.- 
pagnerait,  il  offrit  son  logement 
à  mistress  Buhanun ,  qui  l'accepta 
avec  beaucoup  de  reconnaissance. 
Elle  donna  des  ordres  pour  qu'on 
se  pourvut  d'une  litière,  et  s'oc- 
cupa ensuite  du  plan  qu'elle  de- 
vait établir  dans  le  gouvernement 
de  la  famille  à  Edimbourg.  Elle 
avait  d'abord  songé  à  prendre  avec 
elle  un  nombre  de  domestiques 
pour  son  service  ,  celui  de  Kattie 
et  du  major,  sans  s'inquiéter  de 
ce  qu'elle  ferait  d'Emma^  de  Jessj 
et  de  Rosa  ;  mais  après  avoir  passé 
une  nuit  entière  dans  le  délire  le 
plus  agréable  sur  les  plaisirs  qui 
l'attendaient  à  Edimbourg  ,  elle 
considéra  que  la  maladie  du  ma-! 
jor  pouvait  être  longue  ,  et  le 
triste  événement  incertain  :  que 
Tome  II.  V 
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les  Ecossais  sont  des  observateurs 
rigi  les  des  convenances  ;  qu'il  ne 
serait  point  décent. de  laisser  un 
homme  si  respectable  ,  son  mari, 
le  père  de  ses  enfans  ,  aux  soins 
des  domestiques  ^  tandis  qu  elle 
et  sa  fdle  seraient  engagées  à  faire 
ou  à  recevoir  des  visites.  Enfin  , 
après  avoir  bien  réfléchi ,  le  seul 
moyen  qu'elle  trouva  pour  sauver 
les  apparences  ^  et  la  préserver  en 
mérnetems  de  l'obligation  de  res'- 
ter  dans  la  chambre  d'un  malade  , 
fut  d'emmener  Hosa  avec  elle. 

Durant  les  deux  années  que, 
Piosa  avait  vécu  à  Castle  CJo- 
•vvrand ,  mistress  Buhanun  s'était 
bien  f^ardée  de  prononcer  son 
nom  devant  aucun  de  ses  amis. 
Cette  charmante  fille  ne  connais- 
sait d'autre  promenade  que  le 
Binuisoecle  ,   ou  les   environs  du 
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tîiâteau ,  et  n  avait  vu  personne 
dans  l'intérieur  delà  maison,  que 
le  ministre  de  la  paroisse  ,  qui  , 
^tant  considéré  comme  un  être 
assez  nul  par  mistress  Buhanun  , 
avait  diné  quelquefois  avec  elle. 
Mais,  dans  ce  moment,  l'épouse 
du  major  rendait  la  plus  grande 
justice  au  mérite  de  Rosa ,  et  son- 
geait que  si  le  malade  recouvrait 
ses  facultés  ,  il  serait  ravi  de  la 
voir  près  de  lui.  Elle  se  rappela 
aussi  que  les  paralytiques  vivant 
quelquefois  fort  loug  tems  ,  de- 
venaient alors  un  fardeau  pour 
leurs  amis  ,  et  elle  décida  que  Rosa 
supporterait  ce  fardeau  dans  sa 
famille.  Elle  pensait,  il  est  vrai , 
qu'en  fesant  sortir  cette  jeune 
fille  de  sa  retraite  de  Castle  Go- 
wrand ,  on  pourrait  la  voir  ,  et 
certainement  parler  d'elle ,  quand 

Va 
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ce  ne  serait  qu'au  sujet  des  soins 
qu'elle  remplirait  près  du  major  ; 
néanmoins  comme  rien  n'était 
plus  affreux  ,  dans  l'opinion  de 
mistress  Buhanun ,  que  le  specta* 
cle  de  son  mari  souffrant,  elle  eut 
tout  sacrifié  ,  plutôt  que  de  se 
charger  elle  même  d'un  office  pour 
lequel  personne  au  monde  n'était 
moins  propre. 

Le  tems  du  départ  fut  bientôt 
fixé.  Elle  se  décida  à  emmener 
aussi  avec  elle  Emma  et  Jessy  f 
mais  bien  déterminée  à  les  con- 
finer dans  la  retraite,  comme  à 
Castle  Gowrand ,  et  à  ne  point 
leur  permettre  de  paraître  avec 
elle  dans  le  cercle  brillant  de  ses 
connaissances.  Une  seule  chose 
Tembarrassait  maintenant.  Elle 
avait  laissé  Kattie  à  Inverary^  et 
ne  savait  de  quelle  manière  ella 
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|îOurraitla  faire  conduire  à  Edim- 
bourg. Mais  M.  Frazer  leva  toute 
difficulté.  Il  pria  mistress  Buha* 
nun  d'être  bien  convaincue  de  son 
zèle  à  faire  tout  ce  qui  pouvait  lui 
plaire,  et  s'offrit  d'escorter  miss 
Kattie  jusqu'au  lieu  de  sa  desti- 
nation. Mistress  Buhanun  s'écria 
que  M.  Frazer  était  le  meilleur 
homme  du  monde ,  accepta  son 
offre ,  et  se  retira  pour  ordonner 
les  apprêts  du  départ. 

Durant  cet  intervalle ,  Rosa  , 
assise  près  du  lit  de  son  ami  ex- 
pirant, mêlait  ses  larmes  à  celles 
d'Emma  et  de  Jessy,  et  partageait 
les  regrets  décliirans  qu'éprou- 
vaient ces  infortunées  jeunes  filles, 
à  l'idée  de  perdre  pour  jamais  un 
père  si  chéri,  si  respecté  et  si  digne 
de  toute  leur  tendresse. 

Le  docteur  Cameron  ne  quit- 
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tait  pas  aussi  la  chambre  du  ma- 
lade ;  et  tandis  qu'il  semblait  veil- 
ler en  silence  les  divers  symptômes, 
de  la  maladie  du  major,  son  cœur, 
trop  sensible^  recevait  l'impres- 
sion profonde  que  peut  produire 
la  vue  continuelle  d'une  iille  char- 
mante ,cpii  réunissait  à  une  figure 
enchanteresse  ,  toutes  les  vertus 
d'une  ame  douce  et  énergique. 
Le  docteur  n'était  pas  assez  jeune 
pour  confondre  une  inclination 
passagère  avec  un  attachement  sé- 
rieux, ni  assez  âgé  pour  être  inac- 
cessible à  une  passion  violente. 

Le  major  Buhanun  connaissait 
le  docteur^  ainsi  que  Frazer,  de-  . 
puis  leur  enfance  ,  et  ce  fut  à  eux 
qu'il  se  décida  à  confier  la  sur- 
veillance et  les  intérêts  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  au  monde. 

Le  docteur  Cameron  ,  né  d'une 
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famille  distinguée  ,  avait  reçu  une 
éducation  brillante  ;  son  excel- 
lente réputation  ,  sa  probité  sé- 
vère s'étaient  conservées  sans  ta- 
che. Le  sérieux^  et  même  la  ta- 
citurnité  de  ses  manières  ,  étaient 
Teffet  de  son  excessive  modestie , 
et  de  la  sensibilité  profonde  de 
son  cœur.  La  liaison  intime  qui 
avait  subsisté  entre  le  major  et  le 
père  du  docteur ,  iit  connaître  de 
bonne  heure  au  premier  les  ver- 
tus ,  Tintégrité  du  jeune  Cameron, 
et  il  se  décida  ensuite  à  lui  con-* 
fier  la  tutèle  de  ses  en  fans ,  d'a- 
près l'estime  sincère  qu'il  avait 
conçue  pour  son  caractère. 

M.  Alexandre  Frazer  lie  devait 
qu'à  la  bonne  réputation  de  son 
père  les  égards  que  lui  témoignait 
le  major. 

Le  vieux  Frazer  était  un  excel^ 

V  4 
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lent  écrivain  et  un  bon  fermier  ; 
il  avait  rempli ,  durant  un  grand 
nombre  d'années ,  et  jusqu'à  sa 
mort,  l'ofiîce  .  d'inspecteur  de 
Castle  Gowrand^  c'est-à-dire,  la 
double  charge  d'intendant  et  de 
bailli.  Il  avait  réalisé ,  durant  cet 
intervalle  >  une  petite  fortune  , 
acquis  Testime ,  ainsi  que  l'amitié 
du  major,  et  laissé  ,  en  mourant , 
ee  triple  héritage  à  son  iils. 

L'éducation  d'Alexandre  Frazer 
se  trouvant  plus  soignée  que  celle 
de  son  père  ,  et  l'étude  des  lois  , 
à  laquelle  il  se  livra  avec  ardeur  , 
ayant  mieux  développé  encore 
la  finesse  de  son  esprit  et  à  la 
duplicité  de  son  caractère  ,  il 
parvint  bientôt  à  accaparer  en- 
tièrement la  confiance  du  major  , 
et  obtint  le  maniement  absolu  de 
toutes  ses  affaires.  Enfin  il  se  con- 
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duisit  avec  tant  d'adresse  envers 
son  patron  ,  que  cet  homme ,  sim- 
ple et  respectable ,  le  croyant  en 
effet  ce  qu'il  s'efforçait  de  pa- 
raître ,  l'associa  au  docteur  Ca- 
meron  dans  la  tutèle  de  ses  en- 
fans. 

Le  major  Buhanun  avait  une  si 
haute  opinion  des  talens  et  de 
l'intégrité  de  M.  Frazer,  que  le 
docteur  Cameron  qui,  depuis  son 
enfance  ,  considérait  le  major 
comme  infaillible  dans  ses  juge- 
mens  ,  adopta  sa  manière  de  voir 
avec  la  plus  grande  partialité  ;  et 
M.  Frazer,  trop  fmpour  négliger  la 
prévention  favorable  d'un  homme 
qui  pr)uvait  lui  devenir  utile  en 
servant  ses  intérêts  prés  du  major, 
s'efforça  de  l'entretenir  par  tous 
les  moyens  que  son  adresse  natu- 
relle devait  Itii  suggérer. 

V  5 
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«S'il  existe  un  hoiméte  homme 
dans  Edimbourg ,  5)  disait  le  bon. 
docteur  ,  a  c'est  sans  contredit 
Alexandre  Frazer.  Mais  si  le  doc- 
teur pensait  et  s'exprimait  ainsi ,. 
il  y  avait  beaucoup  de  gens  qui 
croyaient  avec  raison  connaître 
des  hommes  plus  distingués  par 
leur  mérite  que  M.  Alexandre 
Frazer. 

Mistress  BLihanun  ayant  enfin 
fixé  d'une  manière  défniitive  ses 
arrangemens  pour  le  yoyape  d'E- 
dimbourg ,  le  docteur  s'empressa 
de  les  communiquer  à  PI  osa.  Cette 
intéressante  fille ,  qui  craignait 
avec  raison  d  être  l'objet  de  Tin- 
différence  et  de  l'oubli  de  mistress 
Buhanun ,  ap'.rit  avec  transport 
qu'il  lui  serait  permis  d'accompa- 
gner son  digne  et  respectable  ami, 
et  de  lui  continuer  les  tendres 
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soins  que  son  cœur  se  plarsait  à 
lui  rendre.  Le  docteur  examinait 
d'un  air  pensif  les  diverses  sensa- 
tions qiii  exaltaient  lame  de  Rosa 
à  cette  idée ,  et  qui  donnaient  à  sa 
physionomie  naturellement  tou- 
chante ,  une  expression  cèles  te» 
Chaque  heure  qui  s'écoulait  près 
d'elle  ajoutait  de  nouvelles  forces 
à  la  passion  profonde  qu'elle  lui 
inspirait  ;  mais  quoiqu'il  ne  piVt 
la  regarder  sans  étouffer  ses  sou- 
pirs ,  toucher  sa  main  siMis  la  plus 
vive  émotion  ,  l'entendre  parler 
sans  pouvoir  contenir  son  ravis*- 
sement  ^  il  n'avait  aucun  espoir 
qu'un  cœur  dont  les  sensations 
étaient  si  bien  d'accord  avec  celles 
qu'il  éprouvait  lui-même  ,  pût  ja- 
mais répondre  à  sa  passion.  Rosa  ^ 
de  son  côté  ,  totite  entière  à  sa 
douleur^  ne  s'appercevait  pas  de 

Y  S. 
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ragîtatîon  du  docteur;  et  quoique 
dans  sa  dix  huitième  année  ,  elle 
était  loin  de  comprendre  la  force 
et  le  pouvoir  de  ses  charmes. 

Après  s'être livréeaux  réflexions 
à  la  fois  douces  et  mélancoliques 
que  lui  inspirait  la  décision  de 
mistress  Buhanun ,  le  souvenir  de 
l'intéressante  solitaire  du  Burn- 
seede  vint  frapper  sa  pensée ,  et 
répandit  un  nuage  sur  sa  physio- 
nomie ,  qui  ne  put  échapper  à 
l'observation  du  docteur.  Elle  se 
tourna  ensuite  vers  lui ,  et  le  sup- 
plia avec  ardeur  de  ne  point  quit- 
ter la  chambre  du  major  durant 
trois  heures ,  qu'elle  était  forcée 
de  s'absenter.  Cette  prière,  et  la 
manière  dont  elle  était  faite ,  éle- 
vèrent dans  l'ame  du  docteur  des 
sensations  pénibles  dont  il  ne  pou- 
rrait se  rendre  compte  à  lui  méiae> 


Il  répondit  néanmoins  qu'il  serait 
toujours  heureux  d'exécuter  ses 
moindres  ordres  ;  et  à  peine  avait- 
il  iini  de  parler,  que  mistress  Bulia- 
nun,  suivie  de  M.  Fraz^r,  entra 
dans  la  chambre. 

La  vue  du  major  était  vraiment 
déchirante  à  soutenir ,  et  fesait 
toujours  couler  les  larmes  de  sa 
femme.  Trop  affectée  pour  rester 
long-tems  dans  la  chambre^  elle 
annonça  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse à  Rosa ,  qu'elle  viendrait  à 
Edimbourg  avec  toute  la  famille. 
Elle  ajouta  que  se  trouvant  trop 
incommodée  elle  même  pour  voya- 
ger sans  sa  femme  de  chambre,  et 
qu'Emma  et  Jessy  devant  remplir 
les  deux  autres  places  de  son  car- 
rosse ,  elle  pensait  que  miss  Rosa 
aimerait  mieux  être  avec  son  ami  ; 
que  ce  malheureux  ami  ^  s'il  était 
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sensible  à  quelque  chose ,  éprou- 
verait la  plus  vive  satisfaction  de 
la  voir  près  de  lui  ;  et  enfin  ,  que 
la  litière  se  trouvant  assez  grande 
pour  contenir  deux  personnes  ^ 
outre  le  lit  dans  lequel  serait  le 
major ,  elle  avait  décidé  que  Rosa 
et  la  garde  voyageraient  dans  cette 
voiture. 

Le  docteur  Cameron  put  à  peine 
contenir  son  indignation  en  écou- 
tant cet  arrangement.  Il  regarda 
Rosa  ;  mais  la  décision  de  mis- 
tress  Buhanun  ne  parut  ni  la  sur- 
prendre ,  ni  lui  déplaire.  Au  con- 
traire ,  la  rêverie  profonde  dans 
laquelle  elle  était  plongée,  lit  place: 
un  moment  à  une  expression  de 
plaisir  qui  semblait  répondre  de 
son  acquiescement  au  projet  qu'on 
venait  de  lui  proposer  ;  mais  le 
docteur  fut  si  frappé  de  l'iiidé-* 
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licatesse  de  mistress  Buhanun-, 
qu'il  allait  la  lui  reprocher  avec 
force ,  lorsqu'après  avoir  fini  de 
faire  connaître  ses  intentions  à 
^  Rosa  ,  elle  se  hâta  de  soriir  de  la 
chambre. 

La  fantaisie  de  renfermer  dans 
une  litière  incommode  une  jeune 
et  charmante  fille  avec  un  homme 
dans  la  situation  du  major  durant  un 
trajet  long  et  pénible,  ne  pouvait 
naître  ,  selon  le  docteur,  que  dans 
la  tête  d'une  femme  aussi  incon- 
sidérée et  aussi  peu  sensible  que 
mistress  Buhanun.  Il  auroit  voulu 
la  suivre  pour  s'opposer  à  cet  ar- 
rangement j  mais  il  la  counoissoit 
trop  bien  pour  s'attendre  qu'elle 
daignât  consentir  à  changer  ui\ 
plan  qu'elle  avait  conçu  avec  tant 
d'adresse  ;  il  résolut  en  consé-^ 
€[uence    de     chercher    quelque 
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mojen  de  faire  voyager  Rosa 
d'une  manière  plus  convenable  , 
sans  rien  déranger  à  la  marche 
qu  elle  avait  tracée  pour  elle- 
même.  •• 

Le  docteur  néanmoins  était 
plus  tourmenté  encore  sur  un  au- 
tre objet  ;  il  éprouvait  la  plus 
vive  curiosité  de  connaître  Je 
Inotif  de  la  préoccupation  pénible 
de  Rosa  ,  pourquoi  elle  Favait 
priée  avec  tant  d'instance  de  ne 
point  quitter  la  chambre  du  major; 
enfin  ,  quel  était  le  but  de  la  course 
qu'elle  se  proposait  d'entrepren- 
dre ,  et  qui  devait  prolonger  son 
absence  durant  trois  heures. 

Mille  sensations  tumultueuses 
et  confuses  s'élevèrent  dans  l'ame 
du  docteur  ;  peut-être  la  jalousie 
commença-t-elle  à  lui  faire  éprou- 
yer  ses  tourmçns  cruels  :  quoi  qu'il 
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tn  soit ,  ne  pouvant  commander 
à  son  agitation  ,  il  glissa  une  gui- 
née  dans  les  mains  de  la  garde  , 
fit  promettre  à  Emma  et  à  Jessy 
de  ne  point  quitter  la  chambre  de 
leur  père  jusqu'à  son  retour  ;  et 
appercevant  Rosa  qui  traversait 
légèrement  le  parc  sous  les  fenê- 
tres du  château,  il  descendit  avec 
précipitation,  et  se  disposa  à  sui- 
vre la  route  qu'elle  avait  prise. 

S'il  fut  impossible  au  docteur 
d'accélérer  ses  pas  avec  la  même 
vitesse  que  Rosa  ,  il  se  trouva 
néanmoins  à  une  distance  assez 
rapprochée  pour  ne  point  perdre 
de  vue  la  démarche  aériemie  de 
la  charmante  fugitive  qui ,  sem- 
blable à  une  sylphide,  glissait  à 
travers  les  arbres  ,  tandis  que  sa 
robe  blanche  flottait  derrière  elle  : 
il  la  suivit  jusqu'à  fins  tant  où  elle 
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entra  dans  le  vallon;  mais  alors. 
la  difficulté  des  chemins  et  les 
détours  fréquens  qu'il  fallut  faire , 
rendirent  sa  poursuite  moins  fa- 
cile ,  et  l'obligèrent  à  user  de  plus 
de  vitesse  ,  qu'il  n'était  peut-être 
possible  à  un  homme  de  quarante 
ans  ;  mais  les  difficultés  ne  servi- 
rent qu'à  augmenter  son  ardeur  , 
et  les  amas  considérables  d'eau 
qui  se  trouvaient  sur  la  route ,  for- 
çant Rosa  de  rallentir  sa  marche 
pour  les  éviter ,  il  continua  à  la 
suivre  d'assez  prés  pour  observer 
son  agitation  à  mesure  qu'elle 
avançait ,  et  sans  être  apperçii 
par  elle. 

Depuis  le  fatal  accident  du 
major ,  jusqu'au  moment  où  le 
docteur  Cameron  et  mistress 
Buhanun  eurent  appris  à  Rosa 
qu'elle  suivrait  son  infortuné  et 
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respectable  ami  à  Edimbourg  ^ 
son  cœur  avait  été  si  plein  de  sa 
douleur^  et  elle  était  si  convain- 
cue de  celle  qu'éprouverait  mis- 
tress  Walsingham,  en  apprenant 
l'état  déplorable  du  major,  qu'elle 
avait  remis  d'heure  en  heure  à 
lui  écrire  ,  espérant  qu'il  arrive- 
rait peut-être  quelque  crise  favo- 
rable qui  adoucirait  le  récit  d'un 
événement  si  cruel.  Néanmoins 
elle  s'étonnait  quelquefois  de  n'a-^ 
voir  aucune  nouvelle  de  l'aimable 
solitaire  du  Burnseede  ,  et  croyait 
alors  qu  elle  était  déjà  instruite 
du  malheur  qu'elle  craignait  tant 
de  lui  apprendre  ,  et  que  le  cha- 
grin excessif  qu'elle  devait  éprou- 
ver ^  lui  6 tait  le  courage  d'écrire  ; 
mais  la  tendresse  et  la  reconnois* 
sance  de  Rosa  envers  mistress 
\Yalsingl\am  ,ne  lui  permettaient 
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paè  de  quitter  Castle-Gowrand , 
sans  revoir  encore  une  fois  une 
amie  si  chère  ,  sans  lui  donner  et 
recevoir  d'elle  toutes  les  conso- 
lations que  pouvait  admettre  l'af- 
freuse situation  du  major. 

En  traversant  le  chemin  qui 
conduisaitau  Burnseede,  soncœur 
battait  avec  violence  ,  et  semblait 
vouloir  s'échapper  de  son  sein 
vers  l'amie  tendre  et  sensible  qui 
occupait  alors  sa  pensée  d'une 
manière  exclusive;  elle  redoublait 
de  vitesse  ,  elle  courait  elle,  volait 
à  travers  le  vallon  ,  tandis  que  le 
docteur ,  se  confirmant  davantage  ^ 
dans  l'idée  qu'une  telle  ardeur  ne  m 
pouvait  résulter  que  d'un  attache- 
ment  secret^  avait  la  plus  grande 
peine  à  la  suivre ,  et  s'accrochait 
à  toutes  les  branches  d'arbre ,  pour 

s^élancer  plus  facilement  à  sapeur- 
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Comme  il  prenait  le  plus  grand 
soin  d'observer  au  delà  des  angles 
qui  formaient  chaque   détour,  il 
n'avait  pas  apperçu  le  coin   du 
précipicequi ,    suspendu  sur   le 
Burnseede,  lui  cachait  totalement 
le  bâtiment  situé  au  dessous;  mais 
un  cri  perçant  de  Rosa  le  frappant 
de  terreur  ,  il  perdit  l'équilibre  et 
tomba  rudement.  Un  second  cri 
le  rendit  insensible  à  la  douleur 
que  lui  fesait  éprouver  sa  chute  : 
ses  genoux  et  son  visage  éiaient 
meurtris  ,   il  se  leva  en   chance- 
lant :  les  cris  répétés  de  Rosa  fe- 
saient  tressaillir  son  cœur  ,  et  lui 
semblaient  le  présage  de  quelque 
accident  sinistre  qu'il  lui  était  im- 
possible de  deviner. 

Fin  ou  deuxième  Volume* 
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